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CHIMIE. 
MÉTHODE PHOTOCHIMIQUE POUR RECONNAÎTRE LES ALCALIS FIXES 
ET LES TERRES, 


Par M,, nus 
On sait, depuis longtemps déjà, que les alcälis fixes portés 
‘dans la flamme d’an corps en combustion eorimuniquent à cette 
ffamme ‘des couleurs particuliètés qui peuvétit servir à lès âis- 
tinguér ; mais oh sait aussi qu’ané seule trace de soude mêlée 
‘aux autres alcalis masque léurs couleurs spéciales et oppose, 
‘bat tela même, à leur constafation, 

© Dans tin mémoire inbéré au Philosophical Magazine, M. Chti- 
tell vient de faire connaftre un moyén nouveau dé parer & cet 
‘inconvéhient. consiste à observer 14 Coloration non plus dirét- 
tement et à l'œil nù, mais par Vintermédiairé de milieux coldtés 
jouissant de la propriété d'éteindre complétement éerlaines éou- 
leurs et de laisser passer certaines autres avec toute leur in- 
tensité, :  : | | 

dont donné tin SEA de potasse, de: soude et de lithine, si 
on porte ce mélange dans la flamme et si on observe direcle- 
-ment la couleur qu'il lui communique, il est impossible de rien 
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distinguer, le phénomène dû à la soude absorbant les deux au- 
tres par sa nature spéciale ou par son intensité. 


Mais si on interpose entre l’œil et la lumière une solution 
simple d’indigo, toute la couleur jaune due à la soude est com- 
plétement interceptée, et on n’aperçoit plus que les teintes vio- 
lette et rouge dues à la potasse et à la lithine. | 

Si, au lieu d’une solution simple d’indigo, on emploie comme 
intermède un verre bleu foncé de cobalt, on arrête tout à la fois 
les rayons colorés venant de la soude et de la lithine, et la seule 
teinte qu'on puisse apercevoir est la teinte violette due à la 
potasse. | 


M. Cartmell n’a pas encore trouvé de milieu qui, étant com- 
plétement opaque par rapport à la soude et à la potasse, fût ab- 
solument transparent par rapport à la lithine : d’où résulte qu'il 
n’a encore aucun moyen de séparer la couleur due à cette base 
et de l’observer à l’état isolé; mais il parvient à en constater la 
présence par un simple examen comparatif. Il prend deux fils de 


. platine qu'il place à côté l’un de l’autre dans Ja flamme, l’un 


ayant à son extrémité du sulfate de potasse chimiquement pur, 
l’autre ayant l'échantillon qu'il s’agit d'examiner, et il observe 
les deux colorations à travers la solution d’indigo qui éteint la 
soude. S’il y a de la lithine mêlée à la potasse, et si sa propor- 
tion n’est pas inférieure à ‘/..,, on voit une différence très-mar- 
quée dans la couleur des deux flammes : celle qui contient de la 
lithine est d'un rouge beaucoup plus brillant. 


Voici, du reste, le résumé des caractères distinctifs pour les 
trois alcalis : 


La flamme observée directement et sans l’intermédiaire d’au- 
cun milieu coloré a-t-elle une couleur jaune bien prononcée, 
c'est que le mélange alcalin renferme de la soude. 


Paraît-elle violette lorsqu’on l’observe à travers un verre bleu 


| 
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foncé de cobalt, c’est qu’indépendamment de la, soude le mé- 
lange examiné renferme de la potasse. | | 

Enfin, observée à travers la solution d’indigo, fees che une 
coloration rouge plus brillante que celle que présente le sulfate 
de potasse bien pur, c’est que la lithine entre dans le mélange 
et que sa proportion surpasse ‘/,,, du poids de la potasse,, _ 

La solution d’indigo se prépare trés-facilement en ajoutant de 
l’eau à l’acide indigotique ordinaire des laboratoires jusqu’à ce 
qu'on ait atteint le point où une flamme intense de soude paraît 
légèrement violette à travers une couche de cette solution ayant 
environ 1 centimètre d’épaisseur. 

Le verre bleu de cobalt est un verre d’une couleur extréme- 

ment foncée. Mais, en répétant ses expériences, M. Cartmell a 
vu qu’on réussissait tout aussi bien en superposant deux verres 
bleus ordinaires, de manière à obtenir le même degré de con- 
centration. Avant d'employer ces verres, il faut déterminer 
‘préalablement quelle est la limite de 1: petite quantité de po- 
tasse, mêlée à la soude ou à la lithine, qu’ils peuvent manifeste- 
ment indiquer. 
La première condition pour les expériences de ce genre étant 
d’avoir une flamme incolore, ou tout au moins aussi peu colorée 
que possible, M. Cartmell a eu recours à la lampe de Bunsen, 
qui donne une lumière d’un bleu excessivement pâle, et qui, en 
tout cas, ne renferme la moindre trace ni de jaune, ni de 
rouge. L'introduction dans cette flamme d’une grande quantité 
de soude ne doit avoir d’autre effet, quand on l’observe à travers 
la solution d’indigo, que de rendre un peu plus brillant le bleu 
qui appartient à la flamme elle-même. 

La meilleure manière d'introduire les substances dans la 
flamme est de les déposer en pâte sèche à l'extrémité d’un fil 


très-fin de platine. Elles forment bientôt une perle fondue à 


l'extrémité de ce fil, et produisent plus nettement les phéno- 
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‘ménes de coloration. C’est sous la forme de sulfates qu'il con- 


vient mieux de les essayer. Les sulfates sont, en général, moins 


volatils que les chlorares, et la couleur qu’ils produisent est, par 


céla même, plus permanente. On augmente d’ailleurs l'intensité 
du phénomène en humectant la substance avec ut peu d’acide 
chlorhydrique, après l’avoit maintenue quelques instants au feu 
de réduction, et en la plaçant de nouveau dans la partie exté- 
riéure de la flamme. 


Séparation des terres alcalines. 


Malgré la couleur si sensible que le chlorure de strontium 
communique à la flamme de l'alcool, il est très-dificile de recon- 


naître, par ce moyen, de très-petites quantités de strontiane mé- 
lées à la baryte et à la chaux. L’action de la flamme et des mi- 


lieux colorés permet d’y parvenir avec facilité. 


Si on suppose un mélange de chaux, de baryte et de stron- 
tiane, et si on l’introduit dans la flamme incolore de la lampe de 
Bunsen, on peut, avec une certaine habitude, distinguer les trois 
couleurs produites, parce qu’elles n’apparaissent pas simullané- 
ment, mais successivement. Ainsi on aperçoit d’abord le vert de 
baryte, puis bientôt après le rouge brillant de la strontiane, 
puis énfin la flamme sombre et à peine visible de la chaux. 
Toutelois, s'il y a beaucoup de chaux ou de strontiane mélée à 
la baryte, la couleur rouge des deux premières substances se 
manifeste tout d’abord, et le vert de la baryte ne peut être 
aperçu distinctement qu’en faisant passer le fil sur lequel la sub- 


_slance est supportée de l’intérieur à l'extérieur de la flamme, et 


réciproquement, pendant tout le temps de l'observation. 


De méme, si la proportion de chaux est considérable par 
rapport & celle des deux autres substances, elle peut modifier 
leurs couléurs propres au point de les rendre insensibles et in- 
saisissables. | 
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L’émploi des miliewk colorés, appliqué à ces trois substances, 
n’a pas donné à M. Caftmell des résultats aussi tranchés que ceux 
qu’il avait obtenus avec les alcalis, Il a vu, cépendant, qu’à 
l’aide d’ane solution d’indigo un peu étendue, on pouvait dis- 
tinguer facilemetit la strontiane de la chaux, celle-ci paraissant 
dune couleur vert-olive, tandis que la première paraît avec une 
éouléar rouge intense. Il a combiné l'emploi de ce réactif avec 
“Célui d’un traitement chimique approprié, qui se ment résumé 
dans le tableau suivant. 
On dissout les trois carbonates dans l'acide chlorhydrique ; 
on étend d’eau les dissolutions et on les traite par l’acide sulfu- 
rique étendu. | 


Précipite. | Liqueur filtrée. 
Ba Oso’. Sr O SO* et 
. ajoute de l'ammoniaque et du carbonate d'ammoniaqué ; 


on obtient ainsi: SrO CO» + Ca O CO?, 
On essaye sur le fil de | On recueille sur un filtre; on dissout dans nn pén d'acide 
platine dans la flamme à fnitrique, on évapore à see au bain-miarie et on traite par 


courant d'air. _ peu d'alcool fort. 
Vert = BaO. _ PARTIE INSOLUBLE. PARTIE SOLUBLE. 
Rouge = Sr0. $r0 Az0!, | Ca0 A208. 


On ajoute du sulfate de‘ On convertit en sulfite a Ou ajouts de Poxalate d'am- 
_ stréntiane à la solution pri- / on essaye sur un fil de platine | moniaque. 
mitive. _ | porté dans la flamme après | Le précipité CaOC*O* est 
| avoir réduit et subséquem- insoluble dans l'acide acéti- 
humecté par HC 1, que. On le convertit en sul- 
fate et on essaye sur le fil de 
platiné comme précédemment. 
Un précipité indique ta | ‘On observe la couléur à tra- | On observe la couleur à tra- 


présence de ers la solution étendue d’in- | vers la solution à étendue d'in- 
igo. digo. 
Rouge-carmin. Vert olive. 
Sr 0. | CaO. 


La solution étendue d’indigo, qui sert à distinguer la stron- 
tiane de la chaux, se prépare en étendant l'acide indigotique or- 
dinaire jusqu’à ce qu’il donne avec le sulfate de chaux une cou- 
leur vert-olive dans l’essai ordinaire. 


| 
| 
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Il n’est pas difficile de saisir le principe sur lequel repose - 
l'emploi des milieux colorés proposés par M. Cartmell. 

Du moment que les couleurs produites par deux substances 
sont différentes, si l’on trouve un milieu coloré qui soit complé- 
mentaire par rapport à l’une des deux couleurs, c’est-à-dire qui 
forme avec elle de la lumière blanche, il est évident que ce mi- 
lieu ne pourra être complémentaire par rapport à l’autre, et 


qu’il pourra tout au plus modifier sa coloration sans la dé- 


truire. | 

Il en résulte que si on introduit dans la flamme deux sub- 
stances douées chacune d'une action colorante spéciale, mais 
difficile à distinguer à cause du mélange inévitable des couleurs 
qu'elles produisent, on parviendra à les reconnaître en éteignant 
l'une des couleurs par l’emploi du milieu coloré, qui en forme 
le complément, et l’autre couleur deviendra par cela même plus 
sensible et plus manifesie. 

M. Kirchoff a déterminé quels étaient ceux des rayons du 
spectre qui étaient absorbés par les milieux employés par 
M. Cartmell; il a vu que la solution étendue d’indigo n’absorbait 
que les rayons rouges sombres qui avoisinent et bordent les 
rayons oranges; il a reconnu de méme que la solution d’indigo 
employée pour distinguer les alcalis laissait passer tous les 
rayons compris de AaB et de EaC des lignes de Frauenhofer, 
tandis que le verre bleu de cobalt livrait passage aux rayons 
compris de Aaa et de Fa H des mêmes lignes. — 
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TOXICOLOGIE. 


DES PROPRIÉTÉS TOXIQUES ET MÉDICALES DU NITRATE D'OXYDE 
DE GLYCILE. 


Par M. 


Le 8 février 1858, M. Field, d’après le conseil d’un homæo- 
pathe, mit sur sa langue deux gouttes d’une solution à la première 
dilution, dans le but d’en expérimenter les effets. Au bout de trois 
minutes, il éprouva un sentiment de constriction à la base du 
cou, puis de violents tintements d’oreille; son front se couvrit de 
sueur ; il fut pris de fréquents bâillements et il perdit connais- 
sance pendant plusieurs minutes ; sa tête se renversa ; sa mâchoire 
inférieure s’abaissa ; il devint d’une extrême paleur et, pendant 
deux minutes, son pouls fut insensible. 

_ Le médecin, cause de cette mésaventure, s’apercevant au bout 
de quelques instants que la chose prenait une tournure sérieuse, 
concul de vives alarmes et crut avoir commis un meurtre. 

Sous l’influence de quelques stimulants, l'intelligence revint ; 
un mal de tête persista pendant une demi-heure avec des étreintes 
épigastriques et une faiblesse générale. 

Au bout de ce temps, tout avait disparu. 

Mais, dit M. Field, les deux gouttes constituaient un poison 
énergique à dose non homæopathique. | 

Cette substance active était du nitrate d'oxyde de glycile fabri- 
qué en mêlant de l'acide sulfurique ou nitrique à de la glycérine 
qu'on maintient à une basse température. 

1 goutte mêlée à 99 gouttes d'alcool rectifié constitue la pre- 
mière dilution. 

« Je pensais, dit l'auteur, avoir expérimenté sur moi-même un 
puissant sédatif du système nerveux ; le disciple de Hahnemans, 
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au contraire, se réjouit fort d’avoir découvert un remède éner- 
gique contre l’apoplexie, se fondant sur ce principe : Similia si- 
milibus curantur, et je lui suis très-reconnaissant de ne pas m'en 
avoir administré une seconde dose pour dissiper les effets de la 
première. » 

L'auteur, avant d'employer cette substance chez l’homme, 
voulut expérimenter sur les animaux ; mais le seul résultat qu’il 
_Obtint fut la mort des pigeons et des souris. Il se décida donc à 
l'essayer avec beaucoup de prudence dans l'espèce humaine. 

Il relate quatre observations. | 

Le sujet de la première était une dame de soixante-huit ans, 
qui souffrait depuis longtemps d’une névralgie revenant toutes les 
trois heures et qui avait résisté à la gomme ammoniaque fétide, 
à l’assa fœtida, au chloroforme, à la valériane, au camphre, à 
l'acide prussique, etc., etc. La morphine seule produisait quel- 
ques instants passagers de soulagement. 

Le 5 février, on lui fit prendre, toutes les quatre heures, un 
quart de goutte de Ja dilution noire. Il y eut tout d’abord un sou- 
lagement marqué; mais quelques accidents semblables à ceux 
éprouvés par M. Field étant survenus, la malade suspendit la mé- 
dication. 


L'intensité de ses souffrances la lui fit bientôt reprendre, et elle 
fut complétement guérie. 

Les deuxième et troisième observations ont trait a des névral- 
gies dentaires avec carie. Un quart de goutte suffit pour enlever 
des douleurs atroces. | 

Dans la quatrième, c’est uné personne de quarante-cinq ans, 
souffrant d’un violent mal de tête qui avait résisté à des applica- 
lions de sangsues. Un quart de goutte la fit disparaître ; du fer et 
des toniques assurérent la guérison. C’ était une daine anhémique. 

M. Field présente ce médicament comme d’uné grande effca- 
cité dans lès affections névralgiqués ét spasmodiques. Il appat- 
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tient à des expériences ultérieures de juger Aaron de le 
valeur de ce moyen nouveau. 


EMPOISONNEMENT PAR LA MATIÈRE RECOUVRANT UNE POUPÉE. 


Nous ayons déjà dit qu’il y avait danger pour les enfants, dans 
les jouets qui sont mis entre leurs mains; nous savons qu'il est 
de ces jouets qui sont coloriés par le vert-de-gris, par le vert 
arsenical, par le sulfure d’arsenic artificiel, etc. 

Le Journal de médecine de Bruxelles mentionne un de ces 
cas d’empoisonnement; le fait a été communiqué à ce journal 
par M. L. Dumont, pharmacien à Boussu, qui s'exprime ainsi : 

« Le 21 juin 1859, le médecin étant absent, une jeune enfant 
de six mois me fut présentée ; depuis deux heures, au dire de la 
mére, la pauvre petite jetait des cris déchirants et se tordait 
dans d’affreuses douleurs. 


« J'étais loin de penser à un smpalsesnenent: ce ne fut bles 


nt la couche de matière blanchâtre qui recouvrait les lèvres 


de l’enfant que l’idée me vint de faire quelques questions con- 
cernant la «présence de cette matière et d'examiner quelle 
pouvait en être la composition. 


« La triste prévision que j'avais d’avoir afaire à de la céruse 


me fit activer davantage encore mon analyse qualitative. 

. « Jenleyai donc des mains de l'enfant la poupée qui lui servait 
de joujou; je grattai la couche qui en recouvrait la face et qui, 
conjointement avec.un peu de rouge, simulait la teinte de l’épi- 
derme; je la soumis à l’expérience, elle présenta tous les carac- 
teres des sels de plomb. Plus de doute, l'enfant était empoison- 
née et les douleurs ne pouvaient être attribuées qu’à des coliques 
saturnines. Je lui administrai tous les antidotes recommandés en 
_ pareil cas; léger vomitif, purgatif et potion opiacée; ils furent 
suivis d’un plein succès, et le lendemain j’eus la satisfaction 
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d'apprendre que tout danger avait disparu ; un abattement géné- 
ral seul s’ensuivit et ce fut tout. 

« Quand je songe aux terribles conséquences qu'un pareil em- 
poisonnement eût pu amener, j'en frémis encore; et, devant la 
gravité d’un semblable fait, je me demande s’il ne serait pas pru- 
dent de défendre aux fabricants de jouets d’enfants l'usage de 
matières toxiques aussi dangereuses. » * 


DES PROPRIÉTÉS PHYSIOLOGIQUES ET TOXICOLOGIQUES DU TANGHINIA 
VENENIFERA. 


Par le professeur PéLIKAN. 


Les recherches du professeur Pélikan nous ont valu la commu- 
nication suivante : | 


« Get arbre croît à Madagascar et appartient à la famille des apo- 
cynées (à laquelle appartiennent aussi le vinca et le nerium olean- 


- der); il renferme un sur laiteux et sa partie toxique est son fruit, 


une baie semblable à un citron, renfermant un noyau semblable 
à celui de la pêche, noyau qui est le siége principal du poison. 
Le professeur Pélikan prépara, avec les feuilles et les tiges qu'il 
avait en sa possession, un extrait alcoolique avec lequel il fit, 
conjointement avec le professeur Kolliker, des expériences sur 
des grenouilles, expériences dont il résulta qu’il n'appartient 
point à la classe des poisons qui produisent des accidents téta- 
niques, Son action s’exerce de préférence sur le cœur, dont il 
paralyse l’activité, et dont on retrouve ensuite les ventricules 
vides. Cette action est directe et ne s’exerce pas seulement par 
l'intermédiaire de la moelle allongée et de la moelle rachidienne. 
En second lieu, il paralyse les nerfs de mouvement dans la di- 
rection du point d'application vers la circonférence, et, en‘troi- 


siéme lieu, il paralyse les muscles soumis à l’action de la volonté. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 15 
On doit donc considérer le tanghinia venenifera comme un poison 


spécifique pour le cœur et pour les muscles, qui paralyse les muscles 


moins rapidement que l’upas antiar, la vératrine et le sulfo-cya- 
_ nure de potassium, mais qui, au contraire, en ce qui concerne 
la paralysie du cœur, a une action presque égale à celle de l’upas 
antiar, et quidépasse de beaucoup celle des deux autres substances: 
toxiques avec lesquelles nous le comparions tout à l’heure. » - 


( Verhandl. d. phys. med. Ges. in Wurzburg, IX, I.) 


EMPOISONNEMENT PAR LE SUBLIME CORROSIF, SUIVI DE MORT 
LE DOUZIEME JOUR, 


Un malade, entré dans le service de M. Vigla, à la Maison mu- 
nicipale de santé, en proie aux symptômes de l’empoisonnement 
par le sublimé corrosif (intentionnellement ingéré dans un but 


de suicide), et mort au bout de douze jours, à fourni à notre sa- — 


vant confrère l’occasion de comparer les phénomènes qu’il a ob- 
servés jour par jour chez ce malade avec ceux qui ont été décrits 
par les auteurs qui se sont plus spécialement occupés de ce point 
de toxicologie, et de présenter par ce parallèle même un tableau 
aussi complet que possible de ce genre d’empoisonnement. 

Voici d’abord l’observation, qui a été recueillie avec soin par 
M. Féron, interne du service. Nous la ferons suivre des réflexions 
que M. Vigla y a ajoutées dans la revue médicale qu'il publie dans 
le Journal de pharmacie et de chimie. | 

Un jeune homme de vingt-sept ans entra à la Maison de santé, 
le 24 mai dernier, après avoir avalé; dans le but de l’empoison- 
nement, une certajne quantité de sublimé corrosif délayé dans 
un verre d’eau. Ce poison, qui lui avait été délivré pour être versé 
dans un bain, avait, au dire du malade, environ le volume d'une 
noisette, et son poids pouvait être évalué à 3 ou 4 grammes. — 

Après l’ingestion du poison, il ressentit un goût métallique in- 
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tense et une odeur très-prononcée qui déterminèrent presque 
aussitôt des nausées, puis des vomissements répétés, avec sensa- 
tion de constriction à la gorge, tremblement des pieds, sans dou- 
leurs vives de l’œsophage ni de l'estomac. 

Les vomissements étaient composés de matières slbosntalres 
d’abord, puis séreuses ; ils cessèrent au bout de quelques heures, 
après l’administration d’un émétique prescrit par un médecin 
qu’on avait appelé aussitôt, et le malade entra le jour même de 
’empoisonnement dans le service de M. Vigla, où l’on Le ten 
du lait et de l’eau albumineuse. 

Dès le lendemain de l'accident, la constriction du pharynx se 
changea en vive douleur accompagnée de chatouillement incom- 
mode et se manifestant sous forme d'accès de peu de durée, 
quelques secondes seulement, pendant lesquelles se développait — 
de la toux convulsive s’accompagnant d’une vive. angoisse : 
toux pharyngienne semblable à celle que fait naître la présence 
du doigt porté dans l’arrière-bouche. Ces secousses convulsives 
de toux sont suivies de l’expectoration d’un mucus sanguinolent ; 
le malade suffoque alors et est en proie à une vive anxiété ; elles 
se répètent à de courts intervalles. 

Dans la journée du 25, il se développa des symptômes d’enté- 
rite caractérisés par des coliques assez vives, du ténesme rectal 
et des évacuations fréquentes (vingt au moins en vingt-quatre 
heures) de matières muquenses mélangées à une assez forte pro- 
portion de sang. Ces excrétions étaient douloureuses et arra- 
chaient des gémissements. 

- Le lendemain 26, on constate à — de la bouche les 
lésions suivantes : 

: Rougeur très-marquée des gencives, des parois buecales et du 
pharynx, annonçant une inflammation intense de ces parties, les- 
quelles exhalent une odeur nauséabonde; les gencives légère- 
ment tuméfées, rouges, sécrétant au niveau du collet des dents 
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une matière pultacée, jaunâtre. Tuméfaction prononcée des pa- 
rois buccales, au niveau surtout des dernières molaires; du côté 
gauche, on constate un noyau induré, fort douloureux au tou- 
cher, et résultant du développement à ce niveau d’une inflamma- 
tion qui a gagné le tissu cellulaire. 

Au niveau des piliers du voile du palais, les signes d’inflam- 
mation sont surtout prononcés : la luette, œdémateuse, est allon- 
gée; les piliers tuméfés, d’un rouge sombre ; dans la loge amyg- 
dalienne, sur les bords des piliers, on aperçoit des productions 
grisâtres, molles, assez étendues, et qui ont l’aspect ou d’eschares 
ou de fausses membranes; sur les parois buccales, il s’est formé 
par places des dépôts de matière pultacée, comme pseudo-mem- 
braneuse, là où l’inflammation a le plus d'intensité ; le gonflement 
des piliers et de la luette bouche presque l'entrée du pharynx; 
la sécrétion de la salive est naturellement augmentée, ce qu’on 
doit plutôt rapporter à l’inflammation et à l’irritation locales qu'à 
l'absorption du poison. L'intelligence paraît légèrement atteinte ; 
il y a un peu de stupeur ; le pouls est peu fréquent, à 86 seule- 
ment. L’excrétion des urines ne présente rien de remarquable. 

Le 30, le pouls est de 72 à 76; il y a un peu de ptyalisme, 
quelques garde-robes sanguinolentes, mais moins nombreuses. 


Le malade souffre moins. 


Le 2 juin, l’inflammation de la bouche se limite et diminue ; 
les surfaces grisâtres se détachent : elles occupent encore linter- 
valle des piliers du voile du palais et s’amincissent; il y a tou- 
jours de la difficulté dans la déglutition ; la face devient pâle; 
le sang a cessé presque complétemeut dans les garde-robes. 

Le 4, le malade semble aller beaucoup mieux : l’inflammation 
locale a beaucoup diminué; il n’y a plus de diarrhée sanglante. 
Depuis plusieurs jours, on fait prendre au malade une potion 
avec 4 grammes de chlorate de potasse. Pouls à 84 environ. Le 


malade se lève et descend au jardin. 
4° SÉRIE. VI. | 2 


| 
| 
| 
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Les deux jours puivants, même état, de 
la faiblesse, 

Le 7, pâleur avec prostration ; à 88 ; état cae 
chexie mercurielle rapidement développée; selles liquides, jau- 
nâtres, après les repas. Dans l'après-midi, il se développe une 
éruption de taches d'aspect ecchymotique, très-nombrenses, ré- 
pandues sur le tronc et les membres, abondantes surtout dans la 
région des reins, Les urines, d'une teinte nojrâtre, contiennent 
de l’albumine, Sensibilité exagérée de tout le corps; pâleur gé- 
nérale; bruit de souffle à la base du cœur, au premier temps ; 
hoquets proyoqués par le moindre mouvement, 

Le 8 juin, la cachexie est des plus prononcées, Ala visite du 
matin, on trouve le malade dans une prostration profonde; une 
heure après, il s'éteint sans convulsions, sans agonie, 

Action immédiate du poison, circonstance qui le fait différer 
de l’arsenic, dont l’action chimique est corrosive et plus lente; — 
sensation d’une sayeur métallique très-marquée, constriction a - 
la gorge, pouvant donner lieu plus tard à des acces de suffocation 
et.d’gtranglement, de toux convulsive; — nausées, vomissements 
de watigres glaireuses et sanguinolentes, ayec douleur sur le trajet 
de l'æsophage ; garde-robes muqueuses, sanguinolentes, ayec ex- 
crétion douloureuse, ténesme rectal, douleur abdominale, pâleur 
du visage, faciès anxieux, pouls fréquent, petit; lipothymies ; — 
tuméfaction considérable de la membrane muqueuse buccale et 
pharyngienne, présentant une couleur blanche qui rappelle celle 
du muguet, de la diphthérite ou de la cautérisation avec une s0- 
lution de nitrate d'argent; — gonflement des glandes salivaires, 
avec augmentation de sécrétion de la salive dans les deux ou 
trois premiers jours, puis plus tard véritable fluxion de nature 
spéciale, résultant de l’absorption mercurieile et‘pouvant occa- 
sionner la mort, tant par l'absence de sécrétion salivaire que 
par la mortification des gencives, notamment chez Jes enfants : — 


: 
- 
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tels sont les caractères généraux que le docteur Taylor assigne à 
l’empoisonnement par le sublimé dans son Traité des poisons, 


Ce sont ces caractères que M. Vigla a pris pour éléments de com- 
paraison avec le fait qui vient d’être rapporté. Enfin, parmi les 


symptômes propres à différencier l’action du sublimé corrosif > 


celle de l’arsenic, M. Taylor signale : 
1° Le goût très-prononcé du sublimé currosif; 


2° La violence des symptômes, se produisant quelques minutes 


seulement après son ingestion ; 


3° La présence plus fréquente du sang dans les matières éva- 
cuées. 


Or, ces symptômes, pour la plupart au moins, sont aussi ceux 


qui ont été observés chez le malade de la Maison de santé, chez 
lequel on a pu remarquer en particulier l'invasion rapide des ac- 
cidents, le goût métallique prononcé, la violence des accès de 
suffocation, les selles sanguinolentes, le ténesme, et enfin les 
effets nerveux graves consécutifs à l’action septique du mercure, 
qui ont fini par amener la mort, 

Il a été difficile dans ce cas de savoir exactement la dose de 
sublimé qui a été absorbée, à cause du vomilif qui a été admi- 
nistré peu de temps après l’ingestion du poison. Au reste, d'après 
les recherches que M. Vigla a faites à ce sujet, la quantité de 
sublimé nécessaire pour produire la mort est très-variable : 
8 grains (15 centigr.) ont suffi pour causer la mort d’un enfant, 
et 6 ou 8 grains (de 30 à 40 centigr.) ont eu le même effet chez 
un adulte ; d'autre part, on a vu 40 grains (2 grammes), admi- 
nistrés dans les conditions les plus favorables à absorption, ne 
pas être suivis de mort. 


Le temps au bout duquel survient la mort, ajoute M. Vigla, | 


n’est pas moins variable, Il a pu n'être que d’une demi-heure 
dans un cas cité par M. le docteur Welch. Le plus souvent, la 
terminaison fatale arrive du premier au cinquième jour. Le ma- 
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lade de la Maison de santé, qui a vécu douze jours, figurerait 
donc 4 cet égard dans les cas exceptionnels. Parmi les faits 
nombreux rapportés par Taylor, il n’y en a qu'un seul où la 
mort ait été plus tardive, au quinzième jour. 

C’est à cette action prolongée du poison que M. Vigla croit 
devoir rapporter les symptômes exceptionnels offerts par son ma- 
lade, c’est-à-dire ces taches ecchymotiques nombreuses qui 
apparurent en si grand nombre. à la peau le onzième jour de 
l’hématurie, l’albuminerie, et cet état exsangue, cachectique, qui 
forment en quelque sorte la transition de l’intoxication aiguë à 
Pintoxication chronique. 

On ne trouve ces derniers symptômes ni dans les relations 
d’Orfila, ni dans celles de Taylor et de M. Devergie. M. Vigla 
insiste beaucoup sur l’existence de ces phénomènes hémorrhagi- 
ques, et ils méritent, en effet, d’autant plus d’être pris en consi- — 
dération, qu'ils ont coincidé ici avec la manifestation brusque 
des symptômes de cachexie et de prostration qui ont immédiate- 
ment changé l'opinion qu’on avait cru pouvoir se faire jusque-là 
de l'issue de la maladie, regardée comme devant être favorable — 
deux jours encore avant la terminaison fatale. Cette péripétie | 
imprévue, survenue au dixième jour de la maladie, devra désor- 
mais ‘ire apporter plus de réserve dans le pronostic. 

La mort est survenue malgré la précaution qui fut prise de 
donner presque immédiatement un vomitif, et aussitôt après 
l’eau albumineuse et le lait en grande quantité. M. Vigla n’est 
pas éloigné de croire néanmoins que cette médication a diminué 
l’action du poison et éloigné le terme fatal; il pense même 
qu'elle eût peut-être pu prévenir la mort chez un sujet moins dé- 
favorablement disposé, car le sujet auquel il avait eu affaire était 
éminemment nerveux, éprouvé par des peines morales qui l'ont 
volontairement porté au suicide, et peut-être épuisé par plusieurs 
sortes d’excès. 


| 

| 

À 

| 
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EMPOISONNEMENT PAR LE CAMPHRE, EMPLOYE COMME 
MOYEN ABORTIF. 


Les observations d’empoisonnements de cette espèce suivis 
de mort sont assez rares pour que le suivant soit lu avec inté- 
rét. On le rapprochera d’ailleurs avec profit de ce qui a été 
rapporté à ce sujet dans le cahier de décembre 1858 du Journal 
de pharmacie et de chimie, p. 440. 

« Une femme de trente-six ans, d’un tempérament faible, 
nerveux, mère de cinq enfants, étant enceinte d’environ quatre 
mois et redoutant les conséquences de cette nouvelle grossesse, 
prit, sur l'avis d’une de ses voisines, 12 grammes de camphre 
d’un seul coup, dissous dans un verre d’eau-de-vie. Pendant 
les premières heures qui suivirent cette ingestion, elle n’é- 
prouva que les phénomènes de l'ivresse, mal de tête, rougeur 
de la face, sentiment de chaleur et d’ardeur vers l'estomac ; mais, 
huit heures après, elle commença à éprouver une douleur 
d’abord peu violente, mais qui vers midi était très-intense, oc- 
cupait l’épigastre en s’irradiant sur les lombes et à tout le ventre. 
Du côté des organes génitaux, il existait depuis quelques heures 
un ténesme, une chaleur et des douleurs qui venaient par inter- 
valles. Le soir et la nuit suivante, l'anxiété fut grande : des vo- 
missements, d’abord des matières ingérées, puis bilieux, appa- 
rurent et se répétèrent plusieurs fois; puis le ventre devint 
douloureux, tuméfié, trés-sensible à la palpation Ja plus légère ; 
les douleurs de l’utérus augmentèrent d'intensité. | 

« Le troisième jour de cet état, on appela un médecin qui 
administra quelques médicaments, mais sans aucun soulagement. 
M. le docteur Fenerly, appelé le 9 auprès de la malade, la trouva 
les traits altérés, la face pâle, livide, les joues creuses, les yeux 
excavés et ternes, la peau froide et insensible, le pouls petit, 


| 
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filiforme, battements de cœur faibles et lents, respiration pé- 
nible, voix affaiblie. Elle était plongée dans un état comateux. 
Tout le ventre, surtout à l’épigastre, était très-douloureux, la 
moindre pression insupportable, Enfin, depuis quelques heures, 
il s'était manifesté des crampes violentes et douloureuses dans 
les quatre membres. La miction était supprimée depuis vingt- 
quatre heures, et la percussion faite à la région vésicale n’annon- 
çait point la présence d’urine dans la vessie. fl y avait un léger 
écoulement de sang par le vagin, et le toucher faisait constater 
l'orifice du col de la matrice entr’ouvert et très-chaud. La ma- 
lade vécut encore trois jours dans cet état, puis succomba après 
avoir avorté la veille de sa mort. » 


(Gazette médicale d'Orient et Bulletin de thérapeutique.) 


EMPOISONNEMENT PAR LES CHAMPIGNONS, 


A quelques kilomètres de Chatillon-sur-Loing, sur la com- 
~ mune de Sainte-Geneviève-des-Bois, deux enfants, deux frères, 
l'un âgé de neuf ans, l’autre de quatre, viennent de succomber 
à la suite d’affreuses coliques. | 

Ces enfants, malgré les incessantes recommandations et à 
l'insu de leurs parents, avaient mangé lundi soir, 26 septembre, 
des champignons qu’ils avaient cueillis et qu’ils avaient fait 
cuire sous la cendre, 

Le plus âgé, celui qui, probablement, avait pris la plus large 
part à ce dangereux repas, est mort mercredi soir. Les effets 
toxiques ont été moins rapides chez le jeune, mais ils n’ont 
pas été moins terribles : il a succombé le vendredi suivant. 

| (Journal du Loiret.) 


— On ne saurait trop recommander la plus grande prudence 
aux personnes qui font usage des champignons de bois. Pour 
quelques-uns parfaitement inoffensifs, il y a dix espèces des plus 
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dangeteuses. On ne Pent se fier qu'aux morilles, dont la formie 
est si reconnaissable (elle ressemble à une éponge éonigüe); et 
aux pratelles, blancs sur le chaperon, rosés en dessous; qui se 
trouvent dans les prairies, dans les bois clairs ét sûr les betges 
des fossés. Ces deux espèces sont excellentes et n’offrent aucun 
danger. Le pratelle est l’agaric comestible que l’on vend sur les 
marchés. | | 


EMPOISONNEMENT ACCIDENTEL PAR LA SANTONINE STRYCHNINÉE. 


_ On se rappelle le fait récemment arrivé à Bruxelles d’un em- 
poisonnement mortel par la santonine administrée comme ver- 
mifuge, el qui fut reconnue ensuite contenir quatre cinquièmes 
de strychnine. 

L'Espana Medica rapporte une séri ie d'accidents semblables 
survenus au Brésil par l'emploi de santonine achetée chez un 
même pharmacien. Heureusement, un seul.de ces empoisonne- 
ments fut suivi de mort. 

Il s'agit d’une domestique à laquelle o on avait prescrit 3 dé- 
cigr. de santonine mélangés avec 4 décigr, de calomel, a pren- 
dre en deux fois, à deux heures d'intervalle; mais la deuxième 
dose seulement au cas où la première n’aurait pas produit d’effet | 
purgatif. , 

Un quart d'heure après avoir ‘avalé la première dose, la ma- 
lade fut saisie de convulsions tétaniques, qui s’apaisèrent en- 
suite. On lui administra, au temps indiqué, la deuxième dose, 
qu'elle ne prit pas entièrement, la trouvant trop, amère, Les 
convulsions reparurent, et la pauvre fille succomba au bo@’ un 
quart d'heure, 

L’autopsie n ayant révélé aucune cause appréciable de@hort, 
et la rumeur publique s’accroissant du bruit de plusieurs @utres 
accidents dus à la même substance, la Société de pharmacie 


— 
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s'émut, et commit deux de ses membres, MM. Janvrot et na 
pour faire l’analyse du médicament suspecté. 

Après s’étre procuré 8 grammes de santonine du même ma- 
gasin, rue de C...., n° 113, ils remarquérent d’abord qu'elle 
contenait deux sortes de cristaux, les uns en lames serrées et 
oblongues, aplaties, et de saveur peu amère, comme le sont ceux 
de santonine ; les autres en masses à quatre faces et très-amè- 
res, comme ceux de strychnine. Au moyen de la loupe, on put 
mettre de côté 3 décigr. de ces derniers cristaux. 

Or, en les soumettant à l’action de l’acide sulfurique (qui ne les 
colorait point), de l'acide nitrique (qui y fit naître une couleur 
jaune), des acides sulfurique et nitrique et du bioxyde de plomb 
(qui produisirent une couleur bleue, puis violette, passant enfin 
au jaune), et en soumettant la dissolution alcoolique à d’autres 
réactifs, on acquit la certitude qu’il s ba ree de véritable strych- 
nine. 

Une expérience complémentaire était cependant indispensable; 
elle fut instituée. 5 centigr. de la strychnine extraite de cette 
santonine furent administrés, dans une boulette, à un chien de 
taille ordinaire. Il fut, au bout de cinq minutes, pris de convul- 
tions cloniques, puis toniques, et mourut en dix minutes. 

Un second chien prit, de la même manière, 2 décigr. de la 
santonine soumise à la commission. Les mêmes accidents se 
développèrent et le tuèrent en quinze minutes. 

Comme contre-épreuve, on donna à un petit chien 2 décigr. 
de santonine pure ordinaire. Nul accident ne se déclara. 

ces faits, scrupuleusement observés, la commission a con- 
ad. la santonine en question contenait de la strychnine, et 
que cette substance y existait dans la proportion Les 20 


pou M00. 


e (Espana Medica « et Gazette médicale de Lyon.) 
— Un médecin de campagne, habitant la Belgique, ayant acheté 
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de la santonine chez un droguiste, administra ce vermifuge à un 
jeune enfant. Celui-ci mourut bientôt empoisonné. On examina la 
prétendue santonine et l’on trouva qu’elle contenait un sixième 
destrychnine. Le médecin a été condamné à une faible amende, 


comme coupable d’avoir employé, sans examen , des substances 
sortant de chez un droguiste. 


On se demande, les faits se multipliant, comment il se fait que 
la santonine contienne, dans divers cas, de la strychnine? 


CONDAMNATION POUR LE CRIME D EMPOISONNEMENT. — DOUTES. 


Nous avons fait connaître les doutes qui se sont élevés à Londres 
dans l’affaire du docteur Smethurst, accusé d’empoisonnement 
sur la personne d'Isabelle Banks, qu'il avait épousée du vivant de 
sa première femme. 

Ces débats, après divers incidents que nous avons rapportés, 
se terminèrent par un verdict de culpabilité et un arrêt de mort. 

Mais des doutes s’étant élevés sur la foi à accorder aux témoi- 
gnages contradictoires des médecins, il fut d’abord sursis al’exé- 
cution du condamné; le ministre de l’intérieur renvoya l’exa- 
men des dépositions des hommes de l’art à sir Benjamin Brodie, 
président du conseil de médecine et de chirurgie de l’Angleterre. 
Ce dernier ayant déclaré que des doutes subsistaient toujours sur 
ces témoignages spéciaux, sir G. Cornwall Lewis, comme mi- 
nistre de l'intérieur, ne crut pas devoir conseiller à la reine 
l'exécution du condamné, et, lui accordant le plein bénéfice de 
ce doute, proposa une grâce qui lui fut accordée. 

Cependant le fait de bigamie était matériel, et, en vertu des 
ordres du ministre, les officiers de la couronne. poursuivirent le 
docteur Smethurst devant la juridiction criminelle. 

Après enquête devant la Cour de police de Southwark, il fut 
renvoyé devant les assises, et il comparaissait de nouveau devant 


LA 
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la Cour centrale criminelle de Londres pour répondre de ce chef 
d’accusation. 

Le jury a déclaré Smethurst coupable de bigamie; la Cour l’a 
condamné à une année de prison, avec travaux forcés. 


EMPOISONNEMENT PAR DES VASES VERNIS AU PLOMB. 
Par M. Gounier. 


Il existe dans certaines contrées, et notamment dans le Poitou, 
un usage qui peut avoir les plus graves inconvénients. De pauvres | 
familles récoltent les raisins d’une ou deux treilles. N’en ayant 
pas assez pour remplir un fût, ils les mettent fermenter dans de 
petits vases, et presque toujours ces vases soni en poterie gros- 
sière recouverte d’un vernis de plomb, Qu arrive-t-il alors? Il 
se forme invariablement une certaine quantité d'acide acétique 
qui attaque le vernis et le dissout pour en former de l’acétate de 
plomb. Il résulte de là que la boisson ainsi faite contient de l’a- 
cétate de plomb, et, par suite, peut donner lieu à une intoxica- 
tion saturnine. Bien plus, le vase ainsi détérioré peut encore 
communiquer des propriétés malfaisantes à d’autres liquides suc- 
cédant à cette sorte de vin. C’est ainsi que, dans le premier cas 
cité par M. Gouriet, l’empoisonnement avait eu lieu par du bouil- 
lon qui était resté une huitaine de jours dans un vase où on avait 
fait fermenter du raisin. ll n’y avait pas à se méprendre sur l’af- 
fection dont toute la famille était atteinte : c'était bien la colique 
de plomb la mieux caractérisée. Dans le second cas, c'était la 
boisson elle-même qui avait occasionné lempoisonnement. La 
présence du plomb y fut d’ailleurs constatée. — M. Gouriet, rap- 
pélant que lusage dont nous avons parlé plus haut est très-fré- 
quent dans le Poitou, dans la Normandie, croit pouvoir y rappor- 
ter la fameuse colique qui porte lés noms de ces provinces. 

( Gazette des hôpitaux.) 


LÀ 
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TENTATIVE D’EMPOISONNEMENT PAR LE VITRIOL BLEU, 


(Cour d’assises de la Nièvre.) 


Le 27 octobre, C....., femme d’un sieur G....., tisserand, 
mélangea & la soupe de son mari gros comme une noisette de 
vitriol bleu dissous dans l’eau (sulfate de cuivre). G..... com- 
mença par manger les légumes qui se trouvaient dans l’écuelle, 


‘puis avala deux cuillerées dé soupe; mais son estomac réfüsa de 


l’absorber : des vomissements survinrent, de vives douleurs se 
firent sentir. G..... demanda du lait et se jeta sur son lit. La 


fémmé fit disparaître le reste de la soupe et lava l’écuellé sus- 


pecte. Le lait et le repos ayant soulagé G....., il reprit ses oc- 


‘cupations habituelles. Le bruit de cet événement étant parvenu 


à l’autorité, on informa; et la femme G..... fut arrêtée. Elle 
avoua la tentative. 

_ La justice n’ayant pu faire expertiser la soupe, on Saisit chez 
ne du vitriol bleu, sel dont se servent les lisserands ; on le 
soumit à l'analyse de chimistes à Nevers et à Paris. 

Lés rapports des experts présentèrent quelques divergences : 
suivant l’un, le sulfate de cuivre ne doit point étre classé parmi 
les poisons? 

Suivant l’autre, encore bien que vénéneux de sa nature, le 
sulfate de cuivre a des propriétés tellement émétiques que l'es- 


tomac est forcé de le rejeter, et que par conséquent il est exces- 


sivement probable qu’administré à la dose indiquée il n'aurait 
pu causer la mort? | 

présence de ces conclusions, M. procureur a 
cru devoir se désister de l’accusation au point de vue de la ten- 
tative d’empoisonnement, et a requis qu’il plit à la Cour de 
poser la question subsidiaire d’administration d’une substance 
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qui, quoique non de nature à donner la mort, était cependant 
nuisible à la santé, 
L'affaire, ainsi modifiée, s’est beaucoup simplifiée, et l’accusée 
a été acquittée par le jury. 
EMPOISONNEMENT PAR L ACIDE CHLORHYDRIQUE. 


Par le docteur BLonpLor. 


Dans les recherches toxicologiques qui ont pour but la consta- 
tation de cet acide a l’état de liberté dans le contenu de l'estomac, 
on conseille généralement de recourir à la distillation des matières 
suspectes pour se débarrasser à la fois des matières organiques 
qui pourraient masquer les réactions et des chlorures solubles 
dont tous les liquides de l’économie sont plus ou moins chargés, 
et qui, précipitant par l’azotate d’argent comme l’acide chlor- 
hydrique, pourraient être confondus avec lui. Or, un fait aujour- 
d’hui acquis à la science, mais dont les toxicologistes ne pa- 
 raissent pas s'être préoccupés suffisamment, c’est que le suc 
gastrique le plus pur, soumis à la distillation avec toutes les pré- 
cautions convenables, laisse passer dans le récipient un liquide 
qui rougit la teinture de tournesol et donne, avec l’azotate d’ar- 
gent, un chlorure bien caractérisé, en un mot, de l’acide chlor- 
hydrique à l’état de liberté. C’est même ce qui a fait que, pen- 
dant longtemps, la plupart des physiologistes ont attribué plus ou 
moins exclusivement à cet acide le mode de réaction du suc gas- 
trique. Aujourd’hui, on s'accorde généralement à considérer 
acide chlorhydrique qui se dégage lors de la distillation de ce 
fluide comme provenant de la décomposition des différents chlo- 
rures qui en font partie par l’acide fixe qui y prédomine. En 
admettant avec moi que ce principe acide soit du biphosphate 
calcaire, ce sel venant à réagir, sous l’influence de la chaleur, 
sur le chlorure de calcium aussi contenu dans le même fluide, il 


- 
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en résulte du phosphate de chaux neutre et de l’acide chlor- 
hydrique. | 

Au surplus, cette question de théorie intéresse peu le toxico- 
logiste, qui n’a à se préoccuper que du fait en lui-même. Or, 
l'expérience démontre que, lorsqu’on distille du suc gastrique 
pur, vers la fin de l’opération, c’est-à-dire lorsque les dix-neuf 
vingtièmes du liquide sont passés dans le récipient, des traces 
d'acide chlorhydrique commencent à se manifester dans le pro- 
_duit pour aller en augmentant à mesure que le résidu s’approche 
de l’état de siccité. 

Ces faits, que j'ai vérifiés moi-même un grand nombre de fois, 
étant à l’abri de toute contestation, on se demande comment des 
toxicologistes habiles, en tête desquels je placerai @rfila, ont pu 
n’y avoir aucun égard et conseiller de pousser, dans ce cas, la 
distillation jusqu’à siccité. | 

Voici, du reste, suivant cet auteur, comment il conviendrait de 
procéder : 

On recueille les liquides vomis ou contenus dans la cavité de 
l'estomac, ou bien encore on fait bouillir avec de l’eau les diffé- 
rentes parties du tube digestif; dans tous les cas, après avoir con- 
centré le liquide par l’évaporation, on en précipite autant que 
possible la matière organique par l'addition d’une dissolution 
concentrée de tannin; puis on filtre. Le liquide suspect étant 
ainsi obtenu, on l’introduit dans une cornue munie d’un réci- 
pient refroidi et on distille à un feu doux. En général, les dix- 
neuf vingtièmes du liquide qui passe d’abord ne contiennent pas 
un atome d'acide chlorhydrique libre, quoiqu’ils soient quelque- 
fois acides. Lorsqu'il ne reste guère qu’un vingtième de la liqueur 
dans la cornue, on met à part lé liquide distillé et on continue 
l'opération jusqu’à ce que la liqueur soit a peu près sèche. Le 
dernier vingtième du liquide obtenu dans le récipient contiendra 
de l’acide chlorhydrique libre qui rougira le papier de tournesol 
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et fournira un précipité de chlorure d’argent lorsqu'on le traitera 
par l’azotate de ce métal. (Toxicologie, t. I*, p. 211.) 

Sans nous arrêter à discuter si la propriété de rougir le tourne- 
sol et de donner en même temps un chlorure d'argent avec l’azo- 
tate de cette base suffit pour caractériser l’acide chlorhydrique, 
nous admettrons sans conteste que des traces plus ou moins no- 
tables de cet acide à l’état de liberté soient passées dans le réci- 
pient. Sera-t-il permis d’en déduire, je ne dirai pas une preuve, 
mais même une simple présomption d’empoisonnement? Non, 
sans doute; car, les matières suspectes pouvant renfermer des 
quantités variables de suc gastrique, et celui-ci fournissant tou- 
jours de l’acide chlorhydrique libre lorsqu'on le distille jusqu'à 
siccité, il est évident qu'on ne saurait tirer d’un tel fait aucune 
induction valable. Quant à la proportion d’acide chlorhydrique 
obtenu dans le récipient, elle ne saurait fournir des données plus 
certaines qu’autant qu’elle dépasserait de beaucoup ce que peut en 
produire le suc gastrique normal : encore ne faudrait-il pas alors 
perdre de vue que non-seulement ce suc est bien plus riche en 
chlorures qu'aucun autre liquide de l’économie, mais que les ali- 
ments contenus dans l'estomac renferment ordinairement du 
chlorure de sodium en proportion considérable. Or si, indépen- 
damment du principe acide qui domine naturellement dans le suc 
gastrique, ceux-ci y avaient introduit en même temps quelque 
acide étranger, tel que le lactique, le tartrique, l’oxalique, etc., 
il est hors de doute que la proportion d’acide chlorhydrique libre 
obtenu dans le récipient pourrait dépasser celle que produit le 
suc gastrique lui-même, à l’état normal, par suite de la décom- 
position d'une plus grande quantité de chlorure, l'expérience 
m'ayant démontré que, sous l'influence de la chaleur, la plupart 
des acides organiques fixes peuvent produire ces effets lorsqu'ils 
sont arrivés à un certain degré de concentration. 


En résumé, je conclus de ce qui précède que, dans la recherche 
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toxicologique de l’acide chlorhydrique, lorsque la distillation à 
siccité des matières suspectes n’améne dans le récipient que des 
traces de cet acide à l’état de liberté, cela seul ne saurait consti- 
tuer, je ne dis pas une preuve, mais une simple suspicion d’em- 
poisonnement, et que, alors même que la proportion d'acide ob- 
tenu dépasserait jusqu’à un certain point celui que fournirait du 
suc gastrique normal, il ne faudrait s'appuyer sur ce fait qu'avec 
une grande réserve, surtout si l’acide libre n’avait commencé à 
passer que vers la fin de l'opération. 

On voit que ces conclusions sont opposées à celles d’Orfila, qui 
prétend « qu’il ne se condense dans le ballon ni de l’acide chlor- 
hydrique, ni du chlorhydrate d’ammoniaque, ni aucun chlorure, 
lorsqu'on chauffe jusqu’à siccité seulement des liquides ou des 
matières solides alimentaires non additionnées d’acide chlorhy- 
drique ni de chlorhydrate d’ammoniaque. » (Loc. cit., p. 209.) 
Elles ne le sont pas moins à cette assertion de M. Devergie, que, 
« toutes les fois que l’acide chlorhydrique est dans l'estomac à 
l’état libre, la volatilisation lève toute oe » ( Médecine 
légale, t. Ill, p. 290.) 

Si, dans les recherches dont il s’agit, la bite distillation à 
siccité des matières suspectes, sous l'influence d’une température 
de 100 à 200 degrés, produit déjà des résultats aussi incertains, 
que penser du précepte donné par quelques auteurs de carboni- 
ser ces matières pour en doser le chlore, tant dans le résidu que 
dans les produits volatiles, au moyen du nitrate d’argent? En effet, 
que prendrait-on alors pour terme de comparaison? et la propor- 
tion de chlore qui se trouvait dans les matiéres suspectes ne de- 
vrait-elle pas varier, selon qu’elles seraient mélangées à une 
quantité plus ou moins grande de suc gastrique dont la ren 
en chlorures est si considérable? 

Quant à la production du chlorhydrate d’ammoniaque, évi- 
demment elle ne saurait avoir la moindre valeur, puisque le suc 
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digestif avec lequel les aliments sont mélangés en renferme nor- 
malement des proportions notables, sans parler de celui qui peut 
se produire pendant la putréfaction ou la décomposition ignée. 

On le voit, dans certaines circonstances, la recherche toxicolo- 
gique de l’acide chlorhydrique peut présenter des difficultés in- 
surmontables. C’est alors surtout que l’expert doit prendre en 
considération les lésions cadavériques, et, si c’est possible, les 
symptômes manifestés avant la mort, en un mot; que le chimiste 
doit, en quelque sorte, s’effacer derrière le médecin, lorsqu’ il 
s’agit de formuler des conclusions. 


PHARMACIE. 


EXERCICE ILLÉGAL DE LA MÉDECINE ET DE LA PHARMACIE. 


La veuve Delamarre, herboriste, ci-devant rue des Fossés- 
Montmartre, aujourd’hui rue Beaurepaire, 24, est une incorri- 
gible guérisseuse sans diplôme, c’est-à-dire guérisseuse..... ceci 
n’est pas prouvé, puisqu'elle a été inculpée à plusieurs reprises 
d’homicide par imprudence; mais pour incorrigible, on peut la 
qualifier ainsi, puisque la voila, à quatre-vingis ans, traduite 
pour la quatrième fois en police correctionnelle sous prévention 
d’exercice illégai de la médecine et de la pharmacie. 

Des simples et des emplâtres, voilà toute sa pharmacopée. Les 
simples ont fait sa fortune, a ce qu’il parait, puisqu’elle déclare, 
par l’organe de son avocat, qu’elle va quitter le commerce. 

Une veuve est entendue. Cette pauvre femme est convaincue 
que son mari est mort des remédes de la veuve Delamarre; mais 
l’autopsie du corps n’a rien établi qui pdt confirmer cette alléga- 
tion. Restent donc les deux simples infractions mentionnées plus 
haut. 


Malgré le grand âge de la veuve Delamarre, le Tribunal a cru 


| 
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devoir, attendu la récidive, appliquer la prison; toutefois, il a 
limité cette peine à trois jours, et, en outre, il a prononcé une 
amende de 300 fr., ceci pour l'exercice de la pharmacie ; pour 


l'exercice de la médecine, il a prononcé une seconde amende de 
45 fr. 


SUR LA PRÉPARATION DU NITRATE D ARGENT. 


Par M. Greiner, 
Pharmacien à Schiltigheir: (près Strasbourg). 


On prend de l'argent impur, une pièce d'argent de 5 francs, 
par exemple, qui renferme du cuivre; on fait dissoudre dans de 
acide nitrique, aussi peu que possible, et on verse dans la dis- 
solution refroidie une solution de sulfate sodique, jusqu’a ce qu’il 
ne se forme plus de précipité. 

Ce précipité est du sulfate argentique pur, insoluble dans l’eau 
(il faudrait 88 parties d’eau bouillante pour en dissoudre une 
partie). Il n’est pas tout à fait insoluble dans l’eau froide, ce que 
l’on peut constater par l’acide chlorhydrique versé dans les eaux 
de lavage. 

Le sulfate argentique est filtré, lavé et précipité par une disso- 
lution chaude de nitrate barytique; la dissolution de nitrate ar- 
gentique est séparée du sulfate barytique en la filtrant à travers 
de l’asbeste et en la faisant cristalliser. | 


IODURE DE POTASSIUM CONTRE LA CACHEXIE SATURNINE. 


La pratique de M. le docteur OEttinger (de Vienne) confirme 
tout à fait les indications données par MM. Melsens et Guillot. 
Les malades reprennent de l’appétit, un bon extérieur, sous l’in- 
fluence de doses croissantes de ce sel. Dans deux cas, l’analyse 


chimique. avait démontré la présence de petites quantités de 
4° SÉRIE. VI. 3 
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plomb dans l'urine de malades atteints d'intoxication saturniné, 
A mesure que l’iodure: était administré, cette quantité allait en 
augmentant pour diminuer de nouveau: On devrait done conti- 
nuer le traitement jusqu’à la disparition totale de ce métal dans 
Purine. L’excrétion du plomb par les reins est accompagnée 
d’une diminution notable des phosphates , de l’urée, de l'acide 
urique et du poids spécifique de l’urine. En même temps, il y a 
des traces d’albumine et de sucre. La guérison de la cachexie 
saturnine n’est donc complète qu'après le retour de l'urine à 
l'état normal. Le régime animal et les légumes sécs, riches en 
phosphates, sont indiqués d’après ces résultats; mais ils restent 
sans influence apparente aussi longtemps que l’urine renferme 
encore du plomb, tandis qu'après sa disparition cette alimentation 
ramène rapidement l’état normal de l'urine. 


(Wiener medizinische Wochenschrift, 1858, n° 7.) 
APPAREIL POUR LA CONSERVATION DES SANGSUES (1). 


Par M, Greiner, 
Pharmacien à Schiltigheim (près Strasbourg). 


_ Cet appareil destiné à la conservation des sangsues à l'avantage 
de conserver ces annélides beaucoup plus facilement que par da 
méthode ordinaire. L'expérience que j'en ai faite depuis six ans, 
dit l’auteur, m'a donné les plus beaux résultats, J’ai choisi de 
préférence le zinc, métal qui n’est pas nuisible à la sangsue, et 
je conserve dans cet appareil, placé dans mon officine, avec des 
perles presque insignifiantes, Pendant trois mois où la chaleur 
est la plus forte, je né perdais que huit à dix sangsues sur mille, 
et par la méthode ordinaire j’en perdais quelquefois trente à la 


(1) Médaille d'argent obtenue par la Société dés sciences indus- 
tricler, aris ct belles-letters de Paris, en 1859. oui, 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 35 


fois d’un jour à l’autre, malgré tous les soins possibles, On voit 
quel avantage présente cet appareil sous le rapport de l’écono- 
mie et de la bonne qualité des sangsues, qui sont plus aptes à 
prendre. 

L'eau de puits que j’emploie patitlteset est très-calcaire et 
préjudiciable à ces annélides, et, malgré cela, je les conserve 
d'une manière aussi économique au moyen d’un filet qui coule 
de bas en haut pour renouveler l’eau, afin de ne pas changer 
trop subitement la température, qui a une influence pernicieuse 
sur ces êtres délicats. Pendant la saison froide, je me sers de 
terre glaise humectée. 

L'appareil peut être de grandeur différente, selon les estan 
il est divisé en deux compartiments latéraux, etc. Il est à remar- 
quer que, pendant les temps orageux, le métal, ayant la pro- 
priété d’être conducteur de l'électricité, ne réagit nullement sur 
les sangsues. 

Le prix de cet appareil est de 40 francs. 


FALSIFICATIONS. 


PAPIER REMPLAÇANT LA MARCHANDISE. 


Dans un grand nombre de cas, nous nous sommes élevés 
contre le poids du papier destiné à peser les marchandises. Les 
tribunaux se sont émus de ces fraudes, et tout récemment divers 
inculpés ont été traduits en police correctionnelle. | 

Le sieur M....., épicier, pour un déficit de 7 grammes sur une 
pesée de sucre de 125 grammes ; le papier servant d’enveloppe 
était chargé de plâtre et pesait 9 grammes: 50 fr. d'amende, 

Le sieur M....., épicier, pour un déficit de 10 grammes sur 
57 grammes de sucre; le papier pesait 8 grammes: 50 fr. 
d'amende. 
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Le sieur D....., fabricant de papier pour les raffineries de 
sucre, fournisseur des deux inculpés, était traduit pour compli- 
cilé dans le délit qui leur était imputé. Le Tribunal, attendu que 
D... ne pouvait savoir à quel usage coupable ce papier était 
destiné, l’a renvoyé des poursuites. 

L'emploi de ces papiers est une manière de tromper l’ache- 
teur ; elle est passible de la police correctionnelle, et les com- 
mercants doivent bien se persuader que le papier n’est pas 
compté comme marchandise. Peut-on admettre, en effet, sauf 
des cas conventionnels, qu’un vendeur ait le droit de vous peser 
ses denrées dans un papier épais, pesant quelquefois plus de 
30 grammes, qu'il calcule au prix de la marchandise livrée? Ce 
vol dissimulé est prévu par la loi; et le Tribunal d'Arras, se con- 
formant en cela aux décisions de la Cour suprême, vient de con- 
damner à 25 fr. d’amende (circonstances atténuanies) Marie- 
Ange Pitel, marchande à Beaumetz-les-Loges, pour un délit de 
celte nature. Avis aux marchands et aux consommateurs. 


USAGES DU COMMERCE DE LA PAPETERIE. —— CONTENANCE DU ROULEAU, 
TROMPERIE SUR LA QUANTITÉ DE LA MARCHANDISE, 


Le sieur D....., marchand de papiers, est traduit devant le 
Tribunal correctionnel (7e chambre) pour tromperie sur la quan- 
tité de la marchandise vendue. Des faits qui lui sont imputés ont 
un caractère exceptionnel qui rend la solution fort intéressante 
pour le commerce de la papeterie, car le prévenu a soutenu qu’il 
s'était conformé aux usages de ce commerce et s’est appuyé 
d'une tolérance spéciale qui serait générale et formerait pour 
ainsi dire une convention tacite dans cette partie (1). 


(4) Il s’est glissé dans les opérations commerciales divers usages, 
diverses conventions tacites, qu'il serait bon de faire cesser. Nous 
n’en citerons que quelques exemples : ainsi, on a vendu de la farine 
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MM. Cail et Ce, quai de Billy, 48, se portent partie civile et 
demandent une somme de 881 fr. à titre de restitution. 


Voici les faits tels qu’ils sont relevés par la prévention : 


Depuis deux ans environ, la maison Cail et Ce se fournissait 
chez M. D..... de divers articles de bureaux, de papiers, et 
notamment de papiers dioptriques propres à calquer, D’après 
l'usage, et même d’après les prospectus de M. D....., chaque 
rouleau de ce papier devait contenir 20 mètres de longueur sur 
1 mètre 15 centimètres de largeur. C’est ainsi que 800 rouleaux 
furent livrés à la maison Cail, qui jamais n’avait eu l’idée d’en 
vérifier le métrage; il fallut qu’un jour M. T..... vint mettre la 
maison Cail sur la voie d’une fraude commise à son préjudice ; il 
-expliqua que, lui-même s’étant fourni pendant quatre ou cinq 
mois de ces papiers chez M. D....., il avait trouvé sur chaque 
rouleau un déficit de 4 à 5 mètres. 

M. Chenu, chef du bureau de l’administration de la maison 
Cail, résolut de prendre le fournisseur en flagrant délit; et, dans 
ce dessein, dans le courant du mois de juin, il fit à M. D..... la 
commande habituelle de 100 rouleaux. Quelques jours après, 
Mme D... vint elle-même livrer un à-compte de 20 rouleaux; 
la vérification en fut faite en sa présence. Le déficit était tou- 
jours de 4 à 5 mètres ; les rouleaux livrés antérieurement furent 
aussi mesurés le même jour et donnèrent le même résultat. 


M™ D... soulint d’abord que c'était elle-même qui avait 
mesuré les rouleaux avant de les livrer; puis, enfin, elle attribua 


de lin ne 1 et de la farine n° 2; on vend des céruses de divers nu- 
méros. Dans ce cas, le n° 1 ne veut pas dire de la céruse pure, ce qui 
devrait être; mais, par suite de conventions tacites connues des mar- 
chands et des entrepreneurs, il faudrait demander des céruses extra- 
fines. | 

On conçoit que toutes ces conventions ne sont pas à l'avantage de 
l'acheteur. | A. Ca. 
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ce déficit à une erreur commise par un de ses employés et offrit 
de payer ce déficit. 

M. D..... vint lui-même au bout de quelques jours, et prétendit 
que, les papiers livrés lui ayant été refusés et rendus pour être 
recuits, la nouvelle cuisson avait produit un resserrement qui 
expliquait le déficit. On lui objecta que les papiers, par l'effet de 
cette cuisson, se seraient retirés en largeur comme en longueur, 
ce qui n'existait pas. M. D..... se refusa à toute nouvelle explica- 
tion et assigna M. Cail devant le Tribunal de commerce, Celui-ci 
répondit par une plainte en tromperie sur la quantité de la mar- 
chandise. 

M. le commissaire de police fit vérifier 80 rouleaux qui 
n’avaient pas été recuits et qui tous présentaient néanmoins un * 
déficit de 4 à 5 mètres. Enfin, dans linstruction, M. D..... pré- 
tendit que, selon l’usage du commerce de la papeterie, il n’avait 
pas vendu ses papiers 4 la mesure, mais bien au rouleau et en 
bloc. 

A l’audience de ce jour, M. D.. ... ne s’est pas présenté; il a 
écrit à M. le président qu'il était malade et hors d’état de se pré- 
senter devant la justice. Défaut a été donné contre lui. 

M. Chenu, mandataire de la maison Cail et C*, partie civile, 
raconte les faits tels que nous les avons exposés plus haut 
d’après sa plainte. | 

A F4 explique qu'il a été lui-même pendant quatre ou 
cing mois victime de la même fraude de la part de M. D..... 

Plusieurs marchands de papiers sont entendus, et il résulte de 
leurs déclarations qu'il est d'usage de livrer ces papiers par rou- 
leaux de 10, 20, 30 ou 40 mètres. 

M. l'avocat impérial David soutient la prévention, et Me Thu- 
reau plaide pour la partie civile. 

Le Tribunal, présidé par M. Bonnefoy des Aunais, à condamné 
par défaut le sieur D..... à trois mois d'emprisonnement, 50 fr, 


. 
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d’amende, à payer à la partie civile la somme de 484 fr. h titre 


de restitution, et a fixé à une année la durée de la contrainte 


par corps. | 
FALSIFICATION DES EAUX-DE-VIE. 


La falsification des vins et des eaux-de-vie donne liéu, dans les 
départements de la Gironde, de la Vienne, de la Charente, à une 
foule de procès et de condamnations. Nous fe 
résultats de quelques-uns: 


onnaitre les 


Extrait des minutes du greffe de la Cour impériale de Bordeaux. 
Ê _ (Chambre des appels de police correctionnelle.) 

Par jugement contradictoirement rendu Je 23 juillet 1859, sur 
les poursuites du ministère public près le Tribunal civil de pre- 
mière instance d'Angoulême, ce Tribunal, jugeant cor rection- 
nellement, a déclaré : 


Pierre P....., âgé de quarante-six ans, bouilleur et marchand 
d’eau-de-vie, coupable d’avoir, en février, mars oy avril der- 
nier, détenu dans ses magasins 62 beciolitres de vin rouge falsifié 


et qu’il savait être falsifié ; 


Pour réparation de quoi le condamna en dix jours d'empri- 


sonnement, 25 fr. d'amende et aux dépens ; 

Ordonna que son jugement serait par extrait inséré dans les 
* deux journaux d'Angoulême et dans le Journal de Cognac aux 
frais du condamné; 

Déclara confisqués, conformément à la loi, les objets dont la 
détention constitue le délit et qui ont été saisis; 
- Ordonne qu’ils seront mis à la disposition de l’administration 
pour être attribués aux établissements de bienfaisance. 

Ce jugement fut rendu par application des articles 1°, 3, 5 et 
6 de la loi du 27 mars 1851, 1°" de la loi da 5 mai 1855, 493. 
477 et 484 du Code pénal. 
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Sur l’appel de ce jugement interjeté par Pierre P....., et par 
arrét contradictoirement rendu le 25 aout présent mois, la Cour 
impériale de Bordeaux, chambre des appels de police correc- 
tionnelle, 

Adoptant les motifs des premiers juges, 

A dit qu'il avait été bien jugé, mal appelé ; a ordonné en con- 
séquence que le jugement attaqué sortirait son plein et entier 
effet, et a condamné P..... aux frais de son appel. 

Pour extrait conforme délivré à M. le procureur général. 

Le greffier en la Cour, E. SALADIN. 


Un deuxième propriétaire-cultivateur a été condamné, pour 
falsification des eaux-de-vie, à huit mois d'emprisonnement, 
50 fr. d'amende, à l'affiche du jugement dans tous les chefs-lieux 
d'arrondissement ; 

Un troisième cultivateur pour avoir, depuis moins de trois ans, 
falsifié des eaux-de-vie, à quatre mois d'emprisonnement, 50 fr, 
d'amende et aux frais ; | 

Un quatrième, un cinquième et un sixième cultivateur, pour 
les mêmes faits, à cing mois d'emprisonnement, 50 fr. d'amende 
et aux frais. 

La fraude est telle que le conseil général de l'Hérault s'est 
occupé de la falsification des alcools, falsification qui est nuisible 
au commerce du département. 

Cette assemblée, sur la proposition d’une commission spéciale 
formée pour étudier les mesures à prendre contre la falsification 
des alcools de vin par les 3/6 d'industrie, a décidé qu'il serait 
décerné un prix de 10,000 fr. à l'inventeur d’un procédé simple 
et pratique à l’aide duquel il serait facile de distinguer les alcools 
des vins et de reconnaître la présence de l’alcool d’origine étran- 
gère quand il ect mélangé à l'alcool de vin (1). 


(1) Le nommé Archambault , demeurant hôtel de la Couronne, à 
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Il a émis, en outre, les vœux suivants: 


1° Qu’une loi ou un règlement d’administration publique 
impose à tout producteur ou expéditeur d'alcool l'obligation 
d'indiquer sur les futailles dans lesquellés ils sont renfermés la — 
nature et l’origine des alcools qu’il livre au commerce et à la 
consommation ; 

20 Qu’une loi ou un règlement . d'administration publique 
oblige tont expéditeur d’alcool à en déclarer la nature à la régie 
des contributions indirectes, et que les congés, acquits-à-cau- 
tion, passavents délivrés par la régie, mentionnent lisiblement 
cette déclaration ; | | 

3° Que les procès-verbaux dressés par l'administration des 
contributions indirectes pour constater, soit les manquants, soit 
les excédants sur les alcools de nature étrangère aux alcools de 
vin, ne puissent jouir des bénéfices de la transaction, s’ils pré- 
sentent quelque importance, avant d’en avoir référé à l'autorité 
judiciaire. 

Ces propositions auront l’assentiment de tout le commerce, et 
il est à espérer qu’elles seront prises en juste considération par 
l'administration. 


SUCRE BLANC CONTENANT DU PLATRE. 


Sur 300 kilogrammes de sucre blanc en pains que l’on avait 
fourni dernièrement aux hospices, j'en ai da rejeter 78 kilo- 
grammes, formant ensemble dix pains. Le sucre rejeté ne conte- 
nait que 2 &.5 de plâtre sur 1,000 grammes, mais cette petite 
quantité de sulfate calcique suffisait pour rendre le sirop trouble, 
blanchâtre et désagréable à la vue. Par l'addition d’un peu 


Cognac, a un procédé à l’aide duquel il ——— les alcools de vin, 
des alcools de vin mélés de 3/6. 


| 
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d'acide chlorhydrique, le sirop devenait à la longue parfaitement 
limpide et transparent. La présence du plâtre dans le sucre 
blanc est attribuable à une mauvaise opération dans le raffinage. 


J. LANEAU, 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 
ASPHYXIE DE DEUX OUVRIERS DANS UN PUITS D’ AMARRE 
DE PONT SUSPENDU. 


Par M. HERVÉ-Mancon. 


Il existe quelquefois dans les puits d’amarre des ponts suspen- 
dus un dégagement de gaz méphitiques assez abondant pour cau- 
ser la mort des personnes qui y descendent sans prendre préala- 
blement les précautions nécessaires. 

Ce cas s’est présenté au mois d'août de l’an dernier aux ponts 
suspendus de l’île Saint-Denis, Deux ouvriers étant descendus 
dans l’un des puits, qui a 7 mètres de profondeur , sans avoir 
pris soin d'envoyer d’avance un flambeau allumé, ont été as- 
phyxiés. Il n’a pas été possible de leur porter secours assez à 
temps pour leur sauver la vie. 

_ La présence de gaz asphyxiants a été constatée également 
ans les puits du pont de Suresnes, tandis que les puits du se- 
cond pont de Saint-Denis ne paraissent pas en renfermer, 

De plus, et ce fait est très-digne d’attention, quand les eaux 
de la Seine dépassent un peu le niveau du fond des puits, les 
gaz asphyxiants disparaissent , Ou tout au moins cessent d’être 
nuisibles. | | 

Un échantillon de gaz a été recueilli le jour même de l’acci- 
dent dont. on vient de parler dans le puits du pont suspendu de 
Saint-Denis. L'analyse de ce gaz m'a permis d'expliquer son 
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origine, ainsi que certains faits d’asphyxie observés depuis lang- 
temps dans certaines caves, et dont il avait semblé difficile jus- 
qu'à présent de se rendre compte d’une manière précise. 

Le gaz examiné contenait : 


Acide carbonique.............. 7.0 

400.0 


- d'y ai constaté, en outre, la présence de 6 à 7 millièmes d’hy- 

drogène carboné, mêlé peut-être d'oxyde de carbone. Il ne con- 
tenait pas d'hydrogène sulfuré et ne présentait aucune odeur 
particuliére. La composition précédente peut se traduire d’une 
autre manière : | 


> 
Azote libre et acide carbonique mêlés d'un 
peu d'hydrogène carboné............-. 45.4 
100.0 


Cette composition explique naturellement les accidents que 
l’on a eus à déplorer, surtout si l’on remarque que le mélange 
analysé était probablement déjà beaucoup moins impur que le 
gaz qui remplissait le puits au moment même du sinistre. Reste 
à expliquer l'origine de ce gaz dangereux. 

L'air atmosphérique, comme on le sait, confiné danse une terre 
riche en matières organiques, brûle lentement une partie de ces 
matières, son oxygène se transformant en acide carbonique, En 
même temps, la proportion d'azote augmente un peu, soit qu'il y 
ait de l’oxygène ou de l’acide carbonique en provenant fixé dans 
le sol, soit que de l’azote soit rendu libre par la destruction des 
produits organiques brûlés par l'oxygène. Enfin, quand le sol 
est humide, il se forme aussi une certaine quantité d'hydrogène 
carboné, En faisant la somme de l'hydrogène et de l’acide car- 
bonique, on retrouve dans le mélange à peu près de volume de 


. 


| - 
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l'oxygène de l’air normal. Le gaz examiné a donc la composition 
de l’air confiné dans un terrain riche en matières organiques. 

Ce fait bien établi, on se rend parfaitement compte de la pré- 
sence ou de l’absence de ce gaz délétère dans le puits du pont de 
Saint-Denis, selon la hauteur de la Seine. Quand l’eau est basse, 
la couche poreuse où se produit l’air confiné se trouve probable- 
ment à découvert sur la rive inclinée du fleuve; il se produit par 
le puits lui-même un appel qui amène de l’air extérieur dans 
cette couche, et fait pénétrer dans le puits par le fond ou les pa- 
rois poreuses l'air vicié. Au contraire, quand les eaux sont hautes, 
la couche poreuse s@gtrouve noyée et fermée, comme par un vaste 
clapet, par les eaux du fleuve, qui ne permettent plus à l’air de 
s’y introduire et de chasser devant lui jusque dans le puits les 
gaz altérés par leur séjour dans le sol. Si les puits d'un autre 
pont suspendu voisin ne renferment pas de gaz méphitiques, c’est 
probablement parce qu’ils ne rencontrent pas la même couche 
poreuse imprégnée de matière combustible, ou que cette couche, 
placée plus bas, se trouve constamment fermée par les eaux. 

On se rend compte de la même façon de la présence de gaz 
_ asphyxiants obsérvés de temps à autre dans certaines caves des 
quartiers bas de Paris situées assez loin de la rivière. C’est ordi- 
nairement au moment des crues que ce phénomène se manifeste, 
contrairement à ce qui arrive dans le puits du pont de l’île 
Saint-Denis. Dans ce cas, l’air confiné n’est pas appelé à de 
grandes distances à travers la couche poreuse; il est, au con- 
traire, refoulé par les eaux quand elles envahissent la masse po- 
reuse, et il s’échappe par les fissures que lui offrent les maçon- 
neries des caves. Si la disposition des fissures naturelles du sol 
est telle qu’un volume assez considérable de gaz confiné se trouve 
réuni au méme point, il peut se produire des accidents qui ne 
sont pas a craindre si les gaz confinés se distribuent dans une 
trop grande masse d’air pour devenir nuisibles. 


| 
| 
| 
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VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


RECHERCHES HISTORIQUES SUR LES VESICANTS. 
Par M. Fomovze. 


On sait qu’un grand nombre d’hommes du plus haut mérite, parmi 
lesquels on doit citer Asclépiade, Archigène, Aétius, Célius Aurélia- 
nus, Arétée, Galien, parmi les anciens; puis, parmi les modernes, 
Fernel, Houllier, Ambroise Paré, Pelet (de Lyon), Conté, Herrera, 
Sydenham, Friend, se sont occupés des vésicants et de leur emploi. 


S'il appartenait à un de nos contemporains d’entreprendre la tâche 
d'écrire une monographie sur un sujet qui sera toujours utile aux 
médecins, sur les exuloires, elle incombait à notre ami et col- 
lègue M. Fumouze, qui a succédé à son beau-père Albespeyres, le- 
quel avait fait de la préparation des vésicatoires et des papiers vé- 
sicants une étude approfondie, étude qui a valu aux préparations 
exutoires faites par ce pharmacien une réputation européenne qui 
n’est pas contestée. | 

Dans son ouvrage, M. Fumouze fait connaître dans un de ses cha- 
pitres, avec le développement convenable, quelles sont les nom- 
breuses substances qui ont été employées dans les temps divers pour 
produire la vésication; il fait voir comment ces produits divers ont 
été remplacés par les cantharides, qui, à leur tour, ont dû céder le 
pas à la cantharidine. | 

Relativement à la cantharidine, notre collègue a donné des appré- 
ciations positives sur la cantharide et sur sa valeur, et beaucoup de 
pharmaciens auront à étudier l'appréciation commerciale qu'il a 
donnée de cet insecte. En effet, M. Fumouze s’est appliqué à résoudre 
la question suivante : Quelle est la cantharide la plus riche en prin- 
cipes actifs? Quels sont les caractères qui peuvent permettre de la di- 
stinguer ? 

M. Fumouze donne à ses confrères d’utiles conseils ; il en donne à 
ceux qui voudront s'occuper en grand de cette marchandise; il leur 
fait connaître les signes qu’on peut tirer de la vue et du toucher. 
Selon lui, on distingue trois espèces de cantharides : les petites, les 
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moyennes et les grosses, qui toutes se récoltent dans les mémes con- 
trées, et qui ont une coloration plus ou moins marquée jaune-vert 
à riches reflets métalliques. Quand le jaune domine , que l’insecte 
est bien sec, peu brisé , il le considère comme étant de bonne qua- 
lité; si le vert surabonde, il faut examiner si les cantharides mises 
dans la main y laissent une matière grasse ; il faut, dans ce cas, reje- 
ter ces insectes : car elles ont été immergés dans l'huile, qui aug- 
mente leur poids, qui leur donne une belle apparence. Muis, à l’aide 
de cette manipulation, de la cantharidine a pu être enlevée par 
l’huile dans laquelle on la fait séjourner. 

M. Fumouze dit que la cantharide qui est le résultat d’une fraude 
a été longtemps vendue sous le nom de cantharide du Nord. 

Notre savant confrère conseille aussi de rejeter les cantharides 
avariées par l’eau de mer, avarie qui sert à cacher d’autres fraudes. 

Selon l’auteur, toutes fraudes à part, les cantharides récoltées en 
France, en Sicile, dans quelques provinces d'Espagne, dans l'Ukraine, 
sont les meilleures; il fait vivement ressortir linsouciance avec la- 
quelle les pharmaciens et les habitants de notre pays laissent perdre 
une récolte qui pourrait leur être avantageuse, en ce qu'elle est facile 
et né distrait en rien ceux qui s’en occupent de leurs autres travaux. 
Voulant aider ceux qui devraient s’en occuper, il leur signale le 
mode de faire à mettre en pratique; il indique aussi aux pharma- 
ciens qui veulent toujours avoir des produits identiques un change- 
ment d'état dans les cantharides. Selon lui, les cantharides perdent, 
dans la première année, de 10 à 15 pour 100 de leur poids, et de 4 
à 7 pour 100 dans les années suivantes, la cantharidine restant 
toujours en même quantité dans l’insecte plus ou moins desséché. 

Ces avertissements, comme on le voit, sont d'une trés-grande 
utilité. 

Dans un autre chapitre, M. Fumouze donne des détails sur le vé- 
sicatoire Albespeyres, sur le mode d'application; puis il fait connaître 
les condamnations prononcées contre les contrefacteurs, qui, comme 
on le sait, ne se font pas faute d’imiter un produit dont ils ne con- 
naissent pas la composition. Le but qu'ils se proposent étant un 
lucre, peu leur importe la nature du produit vendu. 

En résumé, le travail de notre collègue mérite d'être lu et étudié ; 
ii peut être utile à tous ceux qui be rece ou appliquent les vésica- 
toires. A. CHEVALLIER, 


- 
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NOTE SUR L'ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE, SA FABRICATIOH, SES FALSIFICATIONS 
ET LES MOYENS DE LES RECONNAÎTRE. 


Par M. Barser, 
Pharmacien à Bordeaux, 


La fabrication de l'essence de térébenthine tend à prendre dans 
nos landes une grande extension. Cependant ce produit, qui, naguère 
stationnaire , était d’une si faible valeur, a subi l'influence du mou- 
vement ascensionnel général de l’industrie; la production s'est ac- 
crue, mais les moyens de fabrication ne sont pas encore perfection- 
nés. Les essences fournies par les fabriques des landes sont souvent 
impures, et cette impureté se présentera tant qu’on continuera à 
se servir des appareils distillatoires ordinaires, et que ce mode ne 
sera pas remplacé par celui de la vapeur surchauffée. Néanmoins, 
ces produits ont été longtemps acceptés comme d’une pureté suffi - 
sante. Aujourd'hui, que la valeur vénale de cette matiére est pres- 
que doublée, le commerce est devenu plus difficile. Tant que les es- 
sences ont été a vil prix, la possibilité de la falsification n’est venue 
à la pensée de personne; aujourd’hui, il n’en est plus de même : la 
cupidité et la mauvaise foi sont venues se glisser dans les trans- 
actions et ont appelé à leur aide tous les moyens que réprouve Fhon- 
nêteté. Si le vendeur falsifie quelquefois, l'acheteur , de son côté, 
poussé par quelque motif d'intérêt, devant une légère impureté, 
s'efforce de crier à la sophistication : en sorte que telle matière, qui 
était acceptée , il y a peu de temps, par le commerce comme mar- 
chande, c’est vue repoussée, incriminée et condamnée comme so- 
phistiquée. Nous le disons avec regret, des interprètes experts, con- 
suliés à ce sujet, sur lequel ils n'étaient pas assez préparés, ont con- 
tribué, par de fausses appréciations, à accréditer une opinion qui 
s'est quelquefois trouvé erronée. Il devient utile délucider ce point 
pour asseoir d’une manière définitive les idées sur ce sujet, et in- 
diquer les caractères auxquels on peut reconnaitre une essence fal- 

sifiée. | | 
= L'essence de térébenthine, obtenue par la distillation du suc rési- 
neux (gomme) qui découle du pinus maritima de nos landes, doit être 
limpide, incolore , d'une parfaite fluidité, se dessécher sur les doigts 
sans les laisser poisseux. A la température de 45°, elle doit marquer 


— 
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de 78 à 78°.5 de l'aréomètre centésimal de Gay-Lussac. Elle entre 
en ébullition entre 159 et 160°. Elle doit s’évaporer sans laisser de 
résidu appréciable lorsqu'elle est récente. Si elle a été gardée long- 
temps au contact de lair , elle s’altére assez pour que ce résidu de 
l’évaporation soit, sinon abondant, au moins très-appréciable , et se 
rapprochant de la matière résineuse elle-même. Si pendant cette 
évaporation on surveille la température, on reconnaît que vers la fin 
de l'opération, lorsqu'il ne reste plus que quelques grammes de ma- 
tière, la température s'élève successivement et rapidement, et peut 
dépasser 200°. C’est une essence modifiée qui se produit toujours, 
quelque soin que l'on prenne pour la distillation. 

Les essences fournies par les fabriques ne réunissent pas toujours 
toutes ces qualités. Ainsi, elles peuvent n’étre pas très-limpides ; elles 
peuvent laisser les doigts poisseux , et enfin donner, par une évapo- 
ration sagement ménagée, un résidu sec de colophane qui peut varier 
de 1 à 2 et même 2.5 pour 100. Il est évident qu'une telle essence 
est vicieuse , qu'elle est le résultat d’une distillation mal mépagée. Il 
est facile de se rendre compte des causes qui amènent ces anoma- 
lies. La gomme, ou térébenthine, se boursoufle souvent dans la chau- 
dière de l’alambic et peut projeter des portions de résine jusque sur 
les points les plus élevés du chapiteau. Lorsque la température vient 
à s'élever vers la fin de l'opération, ces parties résineuses deviennent 
d'une telle fluidité qu’elles glissent sur les parois de l’appareil et sont 
entrainées par les vapeurs jusque dans le serpentin. Si le fabricant 
avait soin de séparer ces dernières portions et de les redistiller, il © 
éviterait cette souillure, que le commerce est porté à taxer de sophis- 
tication. | | 

La teinte brune de quelques essences tient uniquement à cette im- 
pureté. Quant à la teinte verte, elle est due à un sel de cuivre formé 
par l'acide résineux sur le cuivre du réservoir dans lequel certains 
fabricants recueillent les essences. Si ce sel cuivreux est abondant, 
son peu de solubilité le fait précipiter et contribue à rendre Pessence 
trouble ; mais un long repos finit par lui rendre sa limpidité. 

Cette essence impure, obtenue d’une distillation mal ménagée, ré- 
pond à une réaction chimique qui semble justifier l’accusation de 
sophistication. Lorsqu'on l’agite vivement avec l'ammoniaque, il se 
forme un produit émulsif que le repos dissipe; mais il reste des flo- 
cons blancs gélatineux insolubles; souvent même, au bout de quel- 
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ques instants, d'autres fois illico, le mélange se prend en masse 
blauche grumeleuse et comme cristallisée. Cette dernière réaction, 
comme nous le verrons, peut se produire avec une essence contenant 
à peine 1 pour 100 de colophane. Or, on comprend qu'avec les ap- 
pareils distillatoires ordinaires, et surtout par l’incurie des ouvriers, 
cette particularité doit se rencontrer souvent. 

Des essences de cette nature ont été repoussées par des experts ai 
les ont considérées comme: falsifiées avec de la térébenthine.. Il pa- 
raît, en effet, naturel de présumer qu’on se sert plutôt de térében- 
thine, qui s'allie parfaitement à l’essence sans altérer d’une manière 
trop sensible sa couleur, que de colophane , dont la teinte brune se 
cowumuniquerait facilement à l'essence. Cette interprétation est pré- 
cisément complétement erronée; aussi arrétons-nous un moment sur 
ce point, parce qu'il se rattache à des Free chimiques de la 
résine trop peu connues. 

Si l'on dissout dans de l’essence de térébenthine distillée 5 pour 100 
de térébenthine, ce mélange donne par l’ammoniaqne un ensemble 
émulsif qui se sépare en deux couches : l’une supérieure, fluide, in- 
colore ; l’autre inférieure , formée d'un magma gélatineux, semi- 
transparent, légèrement brun ambré. Si on remplace la térébenthine 
par la colophane, le mélange se prend instantanément en masse de 
consistance butyreuse. En diminuant la proportion de la colophane, 
l'effet est le même; seulement, à mesure qu'on diminue cette pro- 
_ portion, le magma prend de plus en plus une couleur blanche: il 
est grumelé et comme cristallisé. Il y a similitude parfaite entre ces 
derniers mélanges et les essences impures de quelques fabriques. 
Cette anomalie avait échappé à ces experts, parce qu'ils avaient ou- 
blié que la térébenthine et la colophane diffèrent essentiellement 
dans leur constitution élémentaire. La térébenthine est formée des 
acides résineux primitifs, pinique et pimarique de Laurent, tandis que 
la colophane ne contient plus de l’acide pinique, mais bien de l’acide 
silvique, son isomére, du même auteur, dont le groupement nouveau 


est dû à Veffet d’une température élevée sur l’acide pinique. Cette 


transformation commence à s’opérer vers 160°; elle est complète à 
200°. En effet, de essence contenant 2 à 3 pour 100 de térében- 
thine, maintenue 4 son point d’ébullition pendant quelques instants, 
acquiert la propriété de se prendre à froid en gelée transparente par 
Tl'ammoniaque. Si on opère la distillation jusqu'au point d'élever la 
le SÉRIE. VI. i 
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température à 200°, et qt’on reproduise le mélange en restituant 


l'essence distillée au résidu , ce mélange froid se prend instantané- 
ment en masse btityreuse blanche par l’ammoniaque. Cette diffé- 
“rence tranchée provient évidemment de la solubilité partielle de fa 


combinaison ammoniacale de l'acide pinique dans l'essence , tandis 
que la combinaison correspondante de l'acide Silvi aque abuse ici par 
la chaleur, y est à peu près insoluble. | 

Ces observations , une fois connues, nous permettent de perm 
les caractéres auxquels on peut reconnaître une essence falsifiée. 

Cette sophistication peut s’opérer par une addition de térébenthine, 
de colophane ou d’huile pyrogénée obtenue par la distillation de la ré- 
sine elle-même. Nous la reconnaitrons au moyen de trois essais : 
4. sa densité à l'aréomètre centésimal de Gay-Lussac, prise à 45° de 
thermomètre; 2. la nature du résidu obtenu de la distillation de l’éva- 
poration ménagée de l'essence ; 3. la réaction fournie par un mélange 
intime de 8 gouttes d'ammoniaque liquide sur 10 grammes d'essence. 

Essais à l'alcoomètre. — Degrés de divers mélanges. 
Tue pare aliditionnte de 40 p. 100 de térébenthine marque 74°,2 


avee 5 p. 400 _ — 164 
_ avéo 10 p. 100 de colophane —  1&1. 
avec 5 p. 100 —, 759,6 
avec 10 p. 400 d'huile Drrogtnée — 
_ avec 5 p. 100 — — 706,4 
Essence pure distillée à la cornue.,... La 730,5 
Essence distillée ancieñne ,........,... 


Essai par la distillation et l'évaporation. 

Ilse pratique en soumettant 100 grammes d'essence à la distillation 
dans une cornue tubulée munie d’un thermomètre. Lorsque l'instru- 
ment vient à marquer 180 à 190°, on verse le résidu dans une cap- 
sule de platine ou de porcelaine vernie sur les deux faces dont on 
connait le poids, On évapure avec ménagement en la laissant refroi- 
dir de ‘emps en temps pour mieux étudier les caractères du résidu, 
et pesant lorsqu'on reconnait que ces caractères sont stationnaires. 


Essence à 10 p. 100 de térébenthine.,... — 6 p. de colophane sèche, - 

— A 5 p. 100 3 p. 

=» a 10 p- 100 da colophane vos. ™ 10 p- —_ 

à 5 p- 100 ™ 5 p- 

— 410 p. 100 d'huile pyrogénée.... — Un résidn d'huile dont le poids 
varie suivant le degre de chaleur com - 
muniquée, 

Essence distillée ,,,,,,.,,.., +. — Résidu nul. 


... — Léger résidu poisseux, 
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Essai par l'ammoniaque. 
° 
Essence à 10 p. 100 de térébenthine ,.,,, — Mélange émulsif qui s’éclaircit par le re- 
pos, donne nn magma gélatineuz, demi- 


transparent, bleu fauve, snrnagé par un 


liquide incolore. 
Essence à 5 p. 100 de térébenthine,.... — Méme caractère, mais beancoup moins 


tranché; magma peu volumineux. 


Essence à 10 p. 100 de colophane..,...., — Chaque goutte d’ammoniaque semble se 
solidifier en tombant dans le liquide; 
par l'agitation, solidification en masse 
consistaute semi-transparente, 

Essence à 5 p. 100 de colophane ......, — Méme effet; masse plus opaque. 


Essence à 1 p. 100 de colophane........ — Solidification au bout de quelqnes secon- 
des; masse butyreuse, trés-blanche, gru- 
melée, comme cristallisée, 


Essence à 10 p. 100 d’huile pyrogénée.... — Mélange émalsif qui s'éclaircit rapide- 
ment; l'ammoniaque, colorée en fauve, 
gagne le fond du vase. 


En récapitulant ces divers faits, nous sommes forcé de reconnaître 
que les essences des fabriques de nos landes contiennent souvent une 
petite proportion de colophane sans qu'elles puissent être taxées de 
sophistication; que ce mélange, produit d’une distillation mal con- 
duite, est de 1 à 2 pour 100, et quelquefois un peu plus; que le com- 
merce ne devrait pas accepter de telles essences, et obliger les fabri- 
cants à les redistiller : l’essai par l’ammoniaque permet d’être fixé 
immédiatement sur ce point ; qu'on éviterait tous ses inconvénients 
en adoptant le mode de fabrication par la vapeur surchauffée ; 

Que les diverses falsifications par la colophane, par la térébenthine 
ou par l'huile pyrogénée, peuvent être facilement reconnues ; 

Qu'il y a une différence bien tranchée entre Pessence contenant 
de la térébenthine et celle contenant de la colophane : elles donnent 
le même résidu par l'évaporation, mais elles se comportent bien dif- 
féremment vis-à-vis de l'ammoniaque. 

Rappelons en terminant que cette différence est due à la modifi- 
cation isomérique qui s'opère par la chaleur dans le prinu.pe rési- 
neux, devenu acide silvique dans la colophane. | 

(Journal de pharmacie de Bordeaux.) 


PREPARATION DE LA TOURBE. 


La prospérité industrielle d’une nation dépend, chacun le sait, de 
sa richesse en combustible. Aussi les savants et les économistes de 
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notre pays, désireux d’assurer à la France un rang aussi élevé dans 
l’industrie que dans les autres branches de intelligence humaine, 
se précccupent-ils d’approvisionner l’industrie nationale de combus- 
tibles de bonne qualité, et de la dégrever des impôts qu’elle paye à 
l'étranger pour en acquérir. Un autre point de vue les préoccupe 
encore : l'énorme consommation de houille que font nos usines leur 
fait craindre que dans un temps, bien éloigné il est vrai, l'extrac- 
tion de ce combustible ne se présente dans des circonstances trop 
difficiles et trop dispendieuses. 

L’anthracite, à la vérité, semble, par ses énormes dépôts, appelée 
à remplacer la houille ; mais jusqu'ici la combustion de ce minerai 
si riche en carbone semble présenter certaines difficultés. D’un autre 
côté, le défrichement toujours croissant des forêts nous enlevant peu 
à peu l’aide puissant d’un combustible susceptible de se renouveler, 
peut nous livrer à des hasards dangereux que nous ne devrons im- 
puter qu'à notre imprévoyance, car nous aurons agi comme les peu- 
ples barbares qui récoltent la gutta-per cha, et qui coupent du pied 
l'arbre qui la produit, sans penser à l'avenir et sans se contenter de 
ce que leur auraient donné des incisions faites avec sagesse au tronc | 
de l'arbre. 

Cependant nous possédons, en France même, un combustible au- 
quel on peut communiquer des qualités du premier ordre, mais sur 
lequel les tentatives infructueuses faites jusqu’à ce jour ont jeté une 
injuste défaveur. Je veux parler de la tourbe. Les amas considérables 
de tourbe existant dans notre pays, la faculté spéciale de reproduc- 
tion que possède ce combustible, devraient cependant fixer sur lui 
l'attention publique, et l'on ne saurait trop inviter les chimistes et les 
ingénieurs à se préoccuper de sa préparation. . 

La tourbe est formée d’un amas de plantes qui, nées et végétant 
au sein des eaux, remplissaient en couche épaisse des marais en- 
tiers, et qui, se trouvant, dans la suite des siècles, soustraites à l’ac- 
tion viviliante de l’air, se sont détruites et transformées en charbon 
à la température ordinaire, comme fait le bois à une température 
élevée dans les meules de nos forêts. à. 

Les tourbes, qui tantôt se trouvent à la surface du sol, tantôt au 
_ contraire sont déposées à une certaine profondeur, diffèrent beau- 
coup entre elles. Les unes, en effet, remontant aux époques les plus 
reculées, sont presque entièrement transformées en charbon; bien 


| 
| 
| 
1 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 53 


agglomérées, elles se rapprochent de la houille ou tout au moins 
des lignites. Les autres, brunes, peu colorées, ont encore conservé 
la forme des végétaux qui leur ont donné naissance; celles-ci sont 
des tourbes de formation récente, car ce combustible se forme et se 
reforme constamment, grâce à la naissance et à la mort de nou- 
veaux végétaux qui viennent, par leur décomposition, constituer les 
dépôts lacustres dont nous nous occupons. 

En outre, ces dépôts, à diverses époques, se sont trouvés envahis 
par des courants d’eau limoneuse, et celle-ci, déposant au sein même 
de la tourbe la vase, le sable qu’elle entrainait, y a amené des im- 
puretés considérables. 

Les tourbes varient donc beaucoup au point de vue de leur com- 
position; il ne faut pas parler, bien entendu, des proportions varia- 
bles d'eau qu'elles peuvent contenir, les unes se trouvant compléte- 
ment immergées, les autres fournissant des couches assez épaisses 
avant qu'on ne parvienne au niveau de l’eau, car cette humidité est 
toujours enlevée avant la vente, qui n’a lieu que sur des produits 
relativement secs. 

Dans tous les cas, la tourbe naturelle constitue généralement un 
mauvais combustible; elle est très-volumineuse, présente par suite 
une densité très-faible, dégage peu de chaleur, produit une fumée 
intense accompagnée d'une odeur détestable, et laisse enfin d’énor- 
mes proportions de cendres. Son infériorité est facile à compren- 


dre, lorsqu’on sait que les tourbes de première qualité ont un pou- 


voir calorifique à peine égal à la moitié de celui des houilles ordi- 


naires, que l’on désigne sous le nom de houille tout-venant. 


Déjà l’on s’était préoccupé d’améliorer la valeur de la tourbe en 
la moulant ou la comprimant après l’avoir tamisée, et l’on doit sur- 
tout signaler à ce point de vue une méthode par asséchement et es- 
sorage imaginée par M. Mercier, et qui semble devoir denner de 
bons résullats. Cependant, le succès obtenu par ces méthodes n'a 
pas été jusqu'ici suffisant pour relever la valeur de la tourbe. 

M. Challeton de Brughat, en employant des moyens nouveaux, a 
cherché à séparer la matière combustible, le charbon, des matières 
étrangères, terre ou végétaux non carbonisés, et à ramener ainsi, 
par une épuration raisonnée, toutes les tourbes à former un produit 
nouveau, sensiblement identique et doué de propriétés remarqua- 
bles. Le succès a couronné ses efforts. Par sa méthode, en effet, on 
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peut préparer une tourbe quelconque de telle façon que pratique- 
ment son pouvoir calorifique soit égal à celui des houilles de 
deuxième qualité, et que pour le chauffage des locomotives elle 
puisse remplacer les meilleures houilles avec de bons résultats, si on 
l’emploie dans le rapport de 130 parties au lieu de 100. Ainsi pré- 
parée, la tourbe est un produit roir d’une grande densité, car il pèse 
jusqu'à 765 kilog. le mètre cube, la houille de première qualité 
pesant 867 kilog. ; elle se carbonise aisément et donne un coke dur, 
compacte, très-convenable pour les hauts-fourneaux. Dans une che- 
minée d’un bon tirage, elle brûle aisément, sans odeur, et enfin ne 
laisse jamais plus de 6 à 9 pour 100 de cendre. 

Placée dans ces circonstances, la tourbe doit constituer pour notre 
pays une richesse combustible inépuisable, car elle se renouvelle 
sans cesse, et qui lui permettra de lutter avec les charbons de l’An- 
gleterre et de la Belgique. La France, en effet, possède plus de 
600,000 hectares de tourbières exploitables, et il en est dont les 
couches mesurent jusqu’à 25 mètres d'épaisseur. Ces couches ont 
des valeurs très-différentes, il est vrai, par suite de la plus ou moins 
grande difficulté d'extraction et de l'abondance plus ou moins con- 
sidérable des impuretés ; n,ais pour évaluer cette richesse, on peut 
toujours se guider sur .ct fait qu'une couche de tourbe ordinaire de 
5 mètres d'épaisseur équivaut, après son épuration, à une couche de 
houille de 1 metre. | 

Cette richesse est inépuisable, car il est très bien établi aujour- 
d'hui que la tourbe se reproduit, et l’on peut évaluer à trente ans 
environ lé temps nécessaire pour queile se reforme sous une épais- 
seur de | mètre. Quelques personnes ont, il est vrai, prétendu qu'en 
se reproduisant ainsi, ces dépôts lacustres ne donnaient pas de tourbe 
combustible : c'est là une erreur dont il est facile de se convaincre 
en examinant un marais du fond à la superficie; on y voit en effet 
la matière remonter par degrés insensibles de Pétat agrégé, char- 
bonneux, à l’état de végétation vivante. D'ailleurs, on pourrait citer, 
en Hollande surtout, plus d'un marais tourbier qui se trouve, à no- 
tre époque, pour la deuxième fois en exploitation. Une première 
fois la tourbe en a été enlevée; puis, celle-ci venant à manquer, 
l'extraction a été abandonnée pendant des années, des siècles peut- 


- être; et enfin la tourbe s'étant reformée peu à peu, ayant envahi 


l’espace qu’elle avait occupé une fois déjà, l'exploitation a été re- 
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prise avec succès. Bien d'autres faits encore pourraient être cités 


pour montrer l'exactitude de cette opinion, qui d’ailleurs, est géné- 


rale, savoir que la tourbe se reforme peu à peu, et constitue de vé- 
ritables forêts fossiles, qu'il serait possible d'aménager et de sou- 


mettre à des exploitations régulières comme le sont Jes, coupes ré- 


glées de nos forêts. Aussi n'est-ce pas une . exagération, que de dire 
qu’en exploitant avec intelligence, ne fut-ce qu'une partie de nos 
vastes marais tourbiers , en protégeant et provoquant au besoin la 
formation nouvelle de végéaux dans les marais, on préparerait à la 
France. une richesse combustible qui permeltrait à son industrie de 
prospérer sans être forcée de faire appel uux exploitations métallur- 
giques de l'étranger. | 


EAUX DE VICHY, 


de la Commission municipale dé Vichy à M. 
| | 


Monsieur le Président, 


En face de la situation qui a été faite à la station ne de Vichy 
par les, récentes communications dont l’Académie impériale de mé- 
decine s’est trouvée saisie, la Commission. municipale de Vichy rem- 
plit un devoir impérieux en intervenant à son tour , et en sollicitant 
pour quelques instants l'attention de la savante compagnie que. yaus 
présidez. 

en admettant les intentions. de M Devergie ‘ 
nous prions l'Académie de vouloir bien remarquer que, sans doute 
à l'insu de honorable académicien, la Lucie a potabjement dévié 
de son point de départ... | 

. C’est ainsi qu'un premier aperçu sur une po d'hygiène, que 
les circonstances n'ont pas encore permis d'approfondir, a pris le ca- 
ractère d'une, plainte formelle, et qu’insensiblement ies remarques 
émises dans le sein de l’Académie elle-même ou dans la presse mé- 
dicale sont venues comme soutenir une accusation, sans que nous en 
apercevions bien clairement la cause. 

_ Bien que, jusqu'ici, les seuls témoignages qui puissent revendiquer 
une compétence absolue aient paru rejetés comme suspects, nous 
avons pensé que l’Académie aurait égard aux devoirs et aux droits 
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que nous confère notre mandat , pour agréer , ne fût-ce qu’à titre de 
renseignements, les observations que nous portons à sa tribune. 

La question, telle qu’elle a été posée et résolue affirmativement 
par l’honorable M. Devergie, est la suivante : L'eau douce des fontaines 
publiques à Vichy est-elle une eau non potable, c'est-à-dire nuisible à la 
santé et impropre aux usages domestiques ? 

C’est là le seul terrain sur lequel la question puisse être loyalement 
posée , et sur lequel l’Académie puisse consentir à entrainer la dis- 
cussion. 

Assurément la commission municipale de Vichy ne saurait , sans 
sortir de son rôle et de sa propre compétence , s'engager dans une 
étude chimique ou médicale; mais elle se juge autorisée à déclarer 
ce qui suit : 

Les fontaines publiques de Vichy sont alimentées par les eaux de 
sources appartenant à l’État et à la commune, et provenant de co- 
teaux situés au sud-est de Vichy. C’est de ces eaux que les habitants 
de Vichy ont toujours fait un usage à peu près exclusif, car M. le 
docteur Rotureau a été mal informé lorsqu'il a avancé que l’on bu- 
vait généralement de l’eau de l'Allier soit dans les hôtels, soit chez 
les particuliers. Nous devons ajouter à cela les puits qu’un grand 
nombre d'habitants, hôteliers ou autres, ont pu creuser dans leur 
propriété , puits fournissant pour la plupart des eaux très-potables, 
mais quelques-uns des eaux fort inférieures en qualité. 

Quant aux études, en cours d’exécution, dans le but de doter la 
ville de Vichy d'eaux empruntées à l'Allier ou au Sichon, il ne fau- 
drait pas que l’Académie prit le change à leur sujet. Il ne s’agit pas, 
nous sommes obligés de le répéter, de remplacer une eau moins 
bonne par une eau meilleure, mais d'accroître la quantité d'eau né- 
cessaire aux services publics, suivant les besoins réclamés par l’exten- 
sion considérable prise par la cité elle-même et par sa population. 
Quant aux raisons qui ont fait que cet utile travail, impossible jus- 
qu'ici, devient aujourd'hui réalisable, elles ne sauraient occuper 
l’Académie elle-même. 

Or, depuis des siècles, aucun indice n’a permis de supposer que la 
santé, soit des habitants de Vichy , soit des étrangers qui s’y rendent 
chaque année, ait souffert en aucune — des eaux douces dont ils 
ont fait usage. 


Les conséquences d’une boisson insalubre se font sentir différem- 


| 
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ment sur ceux qui en font un emploi continu , ou sur ceux qui en 
usent transitoirement. Cette double expérience s’est répétée chaque 
jour 4 Vichy, depuis un temps immémorial. Admettra-t-on volon- 
tiers qu'elle ait échappé complétement jusqu'ici dans une localité où 
précisément les questions d'hygiène et de santé sont incessamment 
à l’ordre du jour? 

Nous ne pouvons en ce moment que faire sur ce sujet les déclara- 
tions les plus formelles, et opposer une dénégation absolue à toute 
assertion contraire à ce que nous avançons; et nous ajouterons en- 
core que, quelques résultats que fournisse à l'analyse l'examen chi- 
mique des eaux douces de Vichy, ces résultats ne sauraient faire 
qu'elles aient nui à ceux qui en ont fait usage jusqu'ici, ni qu’elles 
doivent nuire à ceux qui en feront usage par la suite. 

Nous ne saurions , en effet, nous dispenser à ce propos de sou- 
mettre à l'Académie l'observation suivante : 

« Lorsqu'il s’agit de proposer l’usage d'une eau destinée à l’ali- 
mentation ou aux emplois domestiques, il est naturel de commencer 
par l’analyser, seul moyen de se rendre compte des qualités qui 
pourront lui être attribuées ; mais lorsqu'il s’agit d’une eau dont une 
population considérable a fait usage depuis un temps immémorial, 
il nous semble qu’il eût été logique de s'enquérir d’abord si elle pro- 
duisait des effets nuisibles, sauf à chercher enSuite dans sa constitu- 
tion les causes de ces effets, d’autant que, dans l'espèce, les éléments 
d'une telle enquête se trouvent surabondants. Telle n’a pas as la 
marche suivie dans cette circonstance. 

L'Académie a décidé qu'il serait procédé à une analyse des eaux 
douces de Vichy par les soins de la commission des eaux minérales. 

L'administration municipale de Vichy ne peut que remercier l’Aca- 
démie de ce haut témoignage de sollicitude; elle s’empressera de lui 
adresser toutes les pièces et tous les renseignements qui pourront lui 
servir à éclairer une question dont il lui a plu de s'emparer. 

Elle fera plus: ainsi mise en cause devant l'opinion publique par 
l'initiative de l’un des membres de l’Académie, elle saura se charger 
elle-même de porter devant la savante compagnie la question à la 
fois chimique, hygiénique et médicale qu'a soulevée l'honorable 
M. Devergie. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'expression des sentiments 
profondément respectueux des soussignés. : | 
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Ont signé au registre : 


jo M. AiQuié, médeein-inspecteur ; 
2° M. Barrier, directeur de létablissement thermal ; 
3° M. Bantuez, médecin en chef de l'hôpital militaire de Vichy; 
4° M. BariLuar, architecte ; 
5° M. BertHoLtet, conducteur des 
6° M. Cottas-VALLERIX, médecin-inspecteur des eaux de Saint- 
Yorre ; 
7° M. Dunanp-FarpeL, inspecteur des sources d’Hauterive ; 
8e M. Durin, propriétaire et maitre d'hôtel; 
9° M. Durnin, vétérinaire et maitre d'hôtel; 
10° M. Jarry, propriétaire ; 
11° M. Leroy , commissaire du gouvernement près l'établisse- 
ment thermal, muire de Vichy ; 
12° M. Sanprier, propriétaire ; 
13° M, Soazmar, membre de la commission administrative de 
l'hospice et du bureau de bienfaisance. 
Pour extrait certifié conforme au registre des délibérations du Con- 
seil municipal, | 
Le maire de Vichy, Leroy. 


SESSION EXTRAORDINAIRE DE LA SOCIÉTÉ DE BOTANIQUE DE FRANCE A 
BORDEAUX. | 


Les sociétés et les savants en vacances; Acadé- 
mies des sciences et de médecine ont continué à s'occuper des désin- 
fectants, sur lesquels nous avons promis de revenir plus tard. Nous 
avons fait comme les sociétés savantes . nous avons pris nos vacances. 
Nous allons rendre compte des herborisations exécutées par les mem- 
bres de la Société de Botanique de France qui s'étaient réunis en 
session extraordinaire à Bordeaux le 8 août dernier. 

Après une réunion préparatoire qui eut lieu au Jardin des Plantes, 
à buit heures, les membres de Ja Société se rendirent dans la grande 
salle de l'Académie, qui avait été mise par M. le maire à la disposi- 
tion de la Société. M. Léon Dufour, de Saint-Sever (Landes), dont 
les nombreux travaux en entomologie et en botanique sont si juste- 
ment appréciés, est proclamé président de la session extraordinaire ; 
la vice-présidence est doñnée à MM. C. Desmoulins, Durieu de Mai- 
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sonneuve, comte Jaubert (de l'Iustitut), professeur Clos, G. Lespinasse 
et de Pommaret; les secrétaires sont MM. le docteur Cuigneau, de 
Rochebrune, docteur Theveneau et Urgel. 
_ A une heure, la Société se réunit de nouveau dans la salle de 
l'Académie. M. le docteur Ménière, vice-président de la Société de 
Botanique de France, le savant auteur des Études médicales sur les 
poétes latins, avant de céder le fanteuil de la présidence à lillustre 
naturaliste landais, prononce un discours remarquable, dans lequel 
la correction et l'élégance du style, l'esprit et le bon gout sont ap- 
préciés par l'auditoire choisi qui l’écoute. M. Léon Dufour prononce 
eusuite un discours sur la valeur historique et sentimentale d'un her- 
bier, Ce discours, remarquable à plus dun titre, est fréquemment 
interrompu par les applaudissements. 

M. de Mentque, préfet de la Gironde, accompagné de M. Ferrand, 
son secrétaire général, assistait à la séance; on remarquait parmi 
les personnes présentes , MM. Baudrimont, professeur de chimie à la 
Facullé des sciences de Bordeaux, Barbet et Janne, professeurs à 
Ecole de médecine ; Gintrac père et fils, divers membres de la So- 
ciété linnéenne de Bordeaux, etc. La pharmacie était représentée 
par MM. Lecog (de Clermont), Lamotte (de Riom), H. Serres (de 
Dax), Barbet et Janne (de Bordeaux), et Réveil (de Paris). A côté du 
savant auteur de la Géographie botanique et de la Carte géologique 


de. l'Auvergne (M. Lecoq), on remarquait son collaborateur, M, La- 


motte; MM. Kralik et de la Perraudière, les infatigables. explorateurs 
du Sahara algérien et dignes continuateurs de l’œuvre entreprise 
par MM, Durieu de Maisonneuve et Cosson; M. Ducoudray (de Nantes), 
docteur Théveneau (d'Arles), Sahut (de Montpellier); enfin d’autres 
botanistes venus de Douai, Lyon, Angoulème, Poitiers, Avignon, etc. 
Cette séance a été terminée par un discours de M. le comte Jaubert 
et par l'éloge d’Emile Devaux, prononcé par M. Cosson. A quatre 
_ heures, la Société a visité l’ancien Jardin des plantes. 

Le mardi 9 août, à six heures, la Société se réunit aux Colonnes- 
Rostrales. Là chacun prend place dans un bateau; et on se met en 
route pour Lormont, Bientôt nous découvrons sur les rives du fleuve 
l'eleocharis amphibia, décrit par M. Durieu de Maisonneuve; à Lor- 
mont, nous cueillons le zanthym spinosum, l'angelica razulii, plante 
pyrénéenne apportée par le fleuve ; enfin une forme particulière du 
sagillaria sagittata, décrite par M. Desmoulins sous le nom d obtusa, 
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tres-remarquable par la area de sa végétation et l’immense dimen- 
sion de ses feuilles. 

Apres avoir traversé le fleuve, nous cueillons aux allées Boutaud 
et autres lieux voisins, les plantes suivantes : centaurea micropsiton, 
euphorbia esula, helminthia echioides, cyperus vegetus, lemna arrhyza, 
cuscula monogyna, salvinia natans, paspalum digilaria, nephrodium 
thelypteris, nitella stelligera, etc., etc. Nous passons sous silence 
un grand nombre de plantes vulgaires; mais nous devons indiquer 
un fait curieux qui nous a été signalé par le savant M. Lecoq : il 
s'agit de l'odeur de chlore trés-prononcée que présente le rhyzome 
de l'alisma plantago. Cette odeur est si bien caractérisée et si péné- 
trante, que c’est à peine si l’on peut respirer quelques instants le 
rhyzome frais et coupé. Tant qu’il est intact, l'odeur ne se fait pas 
sentir. Il est probable qu'elle est due à la production et au dégage- 
ment d’une huile essentielle qui ne préexiste pas dans la plante ; 
c’est, en un mot, un phénomène semblable à celui que l’on remarque 
dans la racine du cochlearia crmoratia. 

Quoique très-fatigués de l’excursion de la veille, les membres de 
la Société se trouvent au grand complet le lendemain à dix heures, 
et l’on part pour l'étang de Lacanau. Une halte d’une heure à Sainte- 
Hélène nous permet de récolter les plantes suivantes : myosotis sicula, 
drosera intermedia, elodes palustris, exacum candollei, radiola linoides, 
scutellaria minor, anthemis mixta, centunculus minimus, myrica gale, 
schenus nigricans, celluna vulgaris ; les erica tetralix, cinerea, cilia- 
ris, scoparia ; peplis portula, illecebrum verticillatum, juncus sampro- 
carpus, tenageia, bufonius, pygmeus, etc. Arrivés & Lacanau un peu 
tard, c’est à peine si nous avons le temps d’entrevoir dans les che- 
naux qui conduisent aux étangs le fameux aldrovanda vesiculosa, 
cause principale, sinon unique, du choix qui avait été fait de Bor- 
deaux pour la réunion extraordinaire de la Société Botanique de 
France. 

C'est Joseph Monti qui a découvert l’aldrovanda vesiculosa. Cette 
petite droséracée qui se cache au sein des eaux stagnantes (ou du 
moins peu courantes), a été dédiée au célèbre anatomiste Aldrovandi, 
qui est né à Bologne en 1522 et qui mourut à quatre-vingt-trois ans 
dans un hôpital, après avoir perdu la vue et dissipé tout son patri- 
moine en travaux incessants. L'Université de Bologne possède deux 
cents volumes in-folio laissés par Aldrovandi. Ce célèbre naturaliste 
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serait peut-être complétement oublié aujourd'hui si Joseph Monti 
n'avait payé la dette de la science à l’un de ses martyrs. 

L’aldrovanda vesiculosa n’a été rencontrée jusqu’à présent que dans 
des localités très-restreintes, Dunal l’avait indiquée dans la Gironde 
sans préciser la station: c’est M. Durieu de Maisonneuve qui l’a re- 
trouvée à l'étang de Lacanau et au Porche; mais il n'avait pu jusqu’à 
présent la récolter en fleur. Le 11 août, nous avons recueilli des 
milliers d'échantillons en fleurs et en fruits. Tous les herbiers d’Eu- 
rope vont donc s'enrichir d'une plante à peu près inconnue. 

Nous renonçons à décrire imposant spectacle qui se présente aux 
yeux étonnés quand on arrive à l'étang de Lacanau par un des 
nombreux chenaux qui y conduisent ; il faudrait le pinceau d’un 
artiste et la plume d'un poéte pour décrire toutes les impressions 
que l’on éprouve en contemplant cet imposant spectacle. Nous avons 
visité les Alpes, les Pyrénées, les Vosges; parcouru une partie de la 
_ Suisse : jamais nous n'avons vu rien de plus pittoresque, de plus 
grandiose et de plus imposant que Lacanau. 

A côté de l’aldrovanda vesiculosa, nous avons recueilli à Lacanau 
les plantes suivantes : sparganium natans, juncus heterophyllus, pyrus 
aezrifolia, chara fragifera, osmunda regalis, couverte de fructifications; 
rhyncospora alba, lobelia d’almana, utricularia neglecta et intermedia en 
pleine floraison ; scirpus tenuifolius, potamogeton luceus ; enfin l’eleo- 
charis multicaulis, sur laquelle un jeune botaniste bordelais, M. Mo- 
telet, a fait d’intéressantes observations complétées par celles de 
M. Fournier, qui en a fait part à la Société. 

Rentrés à Bordeaux le jeudi 11, la matinée du vendredi a été con- 
sacrée au repos et à l’arrangement des plantes. Après une séance 
tenue à deux heures, dans laquelle M. l'abbé Lacroix a fait une inté- 
ressante lecture sur les plantes qui composent: la flore de la Vienne, 
M. Durieu de Maisonneuve et M. Cosson ont fait diverses communi- 

cations, et la Société s’est transportée à Arcachon. 

Le samedi, dès six heures du matin, nous traversons le bassin et 
nous allons explorer le cap Ferret. Là nous récoltons les plantes 
suivantes : linaria, thymifolia, arthemisia, crithmifolia, chlora imper- 
foliata, silene bicolor, siatice duriæi, asiragalus bayonnensis, erythæea 
chloodes et pulchella, hieracium hierophorum, etc., etc. 4 
_ Le lendemain, dimanche, nous récoltons aux environs d’ ’ 
et notamment à Cujan, arbutus unedo, euphorbia paralias, glaucium 
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flavum, atriplex roseus, obione portulacoides, eryngium maritimum, 
corrigioia littoralis, plantago crassifolia, triglochin maritimum, cheno- 
| podium maritimum, salicornia herbacea, etc., etc. | 
Comme il est facile de s’en convaincre par la rapide énumération 
que nous venons de faire des plantes trouvées pendant les herbori- 
sations faites par les membres de la Société de Botanique de France, 
la flore bordelaise est riche surtout en plantes aquatiques. Nous avons 
souvent entendu, pendant les excursions, comparer la flore des 
landes de la Gironde à celle de Saint-Léger dans la forêt de Ram- 
bouillet, Le sol des landes peut se décrire en trois mots : du sable, 
de l’alios, et une grande couche de sable; seulement l’alios est situé 
à une profondeur plus ou moins grande; il est de plus précédé et 
suivi d'une nappe d’eau. La nappe supérieure pénétrant difficilement, 
la couche d’alios maintient une humidité permanente qui se mani- 
feste sous la forme de marais d’une étendue considérable là où 
lalios est superficiel. A Rambouillet comme à Fontainebleau, la 
couche de sable repose sur des marnes argileuses qui jouent le même 
rôle que lalios par rapport aux dépôts d’alluvions maritimes des 
environs de Bordeaux. Les mêmes causes géologiques (à part des 
caractères minéralogiques), c'est-à-dire un sol perméable et sec à la 
surface, toujours inondé l'hiver et au printemps, et limité inférieu- 
rement par un sous-sol imperméable; produisent exactement la même 
végétation, la mème association d'espèces dominantes, ; 
Dans une séance tenue a Arcachon le 14, la Société a entendu une 
| communication très-intéressante de M. Clos sur la nature des sti- 
| pules. Le 15 a eu lieu la visite au bel établissement d’arboriculture 
de M. Paul d'Ivoy, un des plus remarquables en ce genre incontesta- 
blement, et qui pourrait devenir sans contredit une des plus Deus 
écoles forestières qui aient jamais existé. 

Enfin, le 16 août a eu lieula séance de clôture, dans laquelle plu- 
sieurs communications ont été faites, et notamment un compte-rendu 
très-pittoresque fait par M. Clavaud sur les herborisations de Lormont 
et des allées Boutaud, et un second par M. Durieu de Maisonneuve 
fils sur celle de Lacanau. 

Enfin la session à été close par une allocution de M. Léon Dufour. 
En terminant, Villustre naturaliste a annoncé à la Société sa promo- 
tion dans L'ordre de la Légion d'honneur dans les termes suivants : 
« Vos suffrages, Messièurs, m'ont porté bonheur. Depuis vingt-huit 
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ans j’étais un simple crucifére ; hier, en revenant d’Arcachon, j'ai été 
‘agréablement surpris en apprenant que grâce à la demandé de quel- 
ques amis de Paris, j'étais passé à l’état de cructfére double. » Nous 
pouvons ajouter que rarement pareille distinction fut mieux méritée. 
C'est ainsi que s’est terminée la cinquième session de la Société 
de Botanique de France; elle tiendra son rang auprès de celles des 
années précédentés, et Bordeaux laissera dans le cœur des botanistes 
un souvenir aussi riant, aussi ineflagable que Strasbourg, Clermont 
et Montpellier. L'accueil empréssé qui a été fait aux membres de la 
Société par les autorités et par les botanistes bordelais, les soins tout 
particuliers dont MM. Durieu de Maisonneuve et Lespinasse nous ont 
entourés, l'ordré avec lequel ils ont dirigé les herborisations, nous 
ont largement fait oublier l’inhospitalité dont certain hôtelier de 
Bordeaux a usé à notre égard : car il paraît que dans le chef-lieu de 
la Gironde les hôteliers refusent le logement aux voyageurs qui ne 
font pas régulièrement leurs deux repas par jour dans l'hôtel. 
Maintenant, où ira-t-on l’an prochain? On parle de Grenoble, mais 
cette herborisation a été faite par tous les botanistes ; et notamment 
il y a deux ans par M. Chatin. Il est aussi question de Genève, d'au- 
tres plus entreprenants voudraient Oran. Pour notre compte, nous 
préférerions nous arréter en route, et Lyon nous paraitrait une : ‘lo- 


calité parfaitement choisie. | 
0. Revels, 


| AW ERLE agrégé à l'École de pharmacie et à la Faculté 
de médecine. 

Le lendemain du jour où a été close à Bordeaux la session de la 
Société de Botanique de France, a eu lieu le congrès pharmaceutique 
de France. Nous avons vivement regretté que des devoirs impérieux 
nous obligeassent à nous rendre à Cauteretz; mais nous nous sommes 
consélés en pensant que nous laissions derrière nous de bons et braves 
champions du progrès pharmaceutique et de la, dignité profession- 
nelle. Dans ce congrès, de graves questions ont di être discutées, 
des vœux légitimes ont été faits. Puissent-ils être exaucés! — 

Dr O. REVEIL. 


_EFFET DU CHLOROFORME SUR LES ABEILLES. 


Le chloroforme vient d’être employé pour endormir les abeilles. 


‘ 
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Pour bien réussir, on empêche la lumière de pénétrer dans la ruche, 
qui d’ailleurs doit être fermée; on fait ensuite parvenir intérieure- 
ment des vapeurs de chloroforme. Les abeilles ne tardent pas à s’en- 
dormir; on les change alors de ruche sans danger, et quelques 


heures après elles se réveillent sans aucun mal. 


(Dundee Advertiser.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Guide d'analyse chimique qualitative et apemtiiesies. 


M. le docteur Stein, professeur de chimie à l’École polytechnique 
de Dresde, vient de faire paraître un nouveau Manuel d'analyse, 
ayant pour titre: Guide d'analyse qualilalive et quanlilative, à Pusage 
des commencants et des ge qui veulent étudier sans maître. 

Cet ouvrage ne ressemble en aucune façon aux Guides du même 
genre publiés en France. 

L'auteur, versé dans les théories les plus ardues de la science, n'a 
pas dédaigné de se mettre à la portée des commencants. 

Il leur apprend ce que c’est qu’un chalumeau, de quoi il est fait, 


comment on le tient, et la manière de souffler. 


Il explique clairement le choix du charbon, la grandeur et la forme 
du petit creuset que Yon doit y forer, etc. | 

L'élève des lycées, des institutions, qui, dans ses moments de loi- 
sir, aime à répéter les expériences du maitre, y puisera les premières 
notions de la pratique et évitera bien des accidents, inévitables aux 
personnes peu initiées au maniement des acides, des gaz, des 
tubes, etc. 

La première partie du livre renferme l'analyse par voie sèche , la 
seconde celle par voie humide, et la troisième quelques procédés pra- 
tiques pour l'évaluation commerciale de certaines substances. | 

On y trouve , par exemple, très-clairement décrit le moyen si 
simple de Fresenius pour le dosage par l’aréomètre de la fécule dans 
les pommes de terre, etc. 

L'ouvrage de M. Stein étant écrit en langue allemande, M. Schauef- 
fele fils, pharmacien aide-major au Val-de-Grâce, s'occupe d’en 
faire une traduction aussi fidèle que possible , et qui servira d’intro- 
duction aux tableaux du docteur Will, con notre confrére et excel- 
lent ami M. Risler a fait connaitre aux chimistes frangais. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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